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Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta dans la Cinquième Avenue, devant le Sherry Netherland Hotel et se tourna vers l’homme qui l’accompagnait.

— Vous n’allez tout de même pas me dire que c’est un lieu de rendez-vous hippy, ou alors ce sont des hippies de luxe.. Il est vrai qu’il doit sûrement y en avoir…

En fait, Hubert Bonisseur de la Bath ne plaisantait pas.

Une heure plus tôt, O’Malley lui avait dit que, pour cette première soirée, il était préférable qu’il portât quelque chose de plus raisonnable. Hubert avait froncé les sourcils et avait enlevé nonchalamment sa veste de cuir noir pour revêtir un complet de flanelle gris sombre.

On lui avait demandé de prévoir des vêtements assez passe-partout qui, sans être spécialement hippies, lui permettraient de circuler dans ce milieu sans trop se faire remarquer.

O’Malley, avec ses airs inquisiteurs et son allure très comme il faut, l’agaçait un peu, mais le temps de se rhabiller, Hubert s’était radouci.

À quatre jours à peine du Moratoire, le pauvre O’Malley ne devait plus avoir beaucoup de réactions…

Hubert s’était demandé comment il aurait réagi lui-même s’il était responsable de toutes les forces du maintien de l’ordre à Washington et si, en plus, il craignait depuis quelques jours, que son fils ne soit kidnappé.

C’est exactement la situation dans laquelle se trouvait O’Malley.

Hubert et O’Malley se rendaient dans un des clubs privés les plus chics de Manhattan, installé dans le Sherry Netherland Hotel, devant lequel ils venaient de s’arrêter.

Il faisait un temps splendide à New York, c’était la fin de l’Indian Summer, et le portier du Raffles avait visiblement trop chaud sous son uniforme grenat à boutons d’or.

Le directeur du club avait été prévenu.

À son arrivée devant Hubert et O’Malley, il avait d’abord vu Hubert, et ce dernier avait perçu chez l’homme une sorte de soulagement, puis il s’était tourné vers O’Malley, et là, en un éclair, ses traits s’étaient de nouveau tirés.

Hubert avait presque pu l’entendre penser, il n’y a rien à faire, celui-là ressemble vraiment trop à un flic…

Ce qui était vrai.

Cette scène muette avait duré un tout petit espace de temps, et c’est Hubert qui, d’une voix sèche, demanda :

— Ne perdons pas de temps… Où est la salle ?

Le directeur esquissa un geste las.

— Par ici, messieurs, je vais vous conduire immédiatement à votre salon particulier…

Tandis qu’ils avançaient, Hubert se pencha vers O’Malley et lui glissa dans le creux de l’oreille :

— C’est bien la première fois qu’un policier m’invite à dîner en salon particulier.

— Désolé, répliqua O’Malley qui avait un sens de l’humour particulièrement irlandais, de toute manière, c’est la CIA qui paie…

Hubert, dont c’était la première visite du Raffles, admira au passage les murs du club recouverts de velours bleu.

Le directeur souligna d’ailleurs avec fierté :

— C’est un décor de Cecil Beaton.

En traversant le hall de l’établissement, juste à l’amorce du couloir qui menait vers un escalier et les salons particuliers, Hubert jeta un regard intéressé vers le tableau planté au milieu du club et réservé à l’échange des messages entre membres.

Il y avait ce soir-là une affiche indiquant : « M. Capote est prié d’appeler Mme T… »

Hubert demanda au directeur :

— S’agit-il de Truman Capote ?

— Bien sûr, répondit celui-ci. Nous n’avons qu’un seul Capote qui soit membre du club.

Après que le directeur se fut effacé, les deux hommes entrèrent dans le salon qui leur avait été réservé.

Une bouteille de Dom Perignon attendait, dans son seau, qu’ils aient l’intention de s’en servir, mais ce qu’il y avait de plus étrange dans ce salon particulier, et ce qui rendit soudain Hubert très attentif, c’est qu’une fois la porte fermée, tout un pan de mur se révéla être transparent. Au travers Hubert et O’Malley purent découvrir la piste de danse qu’ils surplombaient.

S’ils ne pouvaient entendre la musique, distillée par un orchestre visible lui aussi, il leur était possible par contre, et tout à loisir, de regarder les couples qui s’agitaient à quelques mètres d’eux.

O’Malley expliqua :

— C’est une des originalités du Raffles. Il y a ici six salons particuliers et deux d’entre eux, dont celui-ci, sont dotés de miroirs qui permettent d’observer sans être vu.

Hubert remit à plus tard l’envie d’en savoir plus sur ce club. Il n’avait pas eu le temps de parler en détail avec O’Malley, et, ma foi, ce salon particulier, qu’il aurait aimé réserver à des activités toutes différentes, allait tout au moins leur permettre de se détendre un peu et de discuter tranquillement de leur affaire.

Il fallait d’ailleurs qu’elle soit d’importance pour que M. Smith l’ait fait rappliquer en quelques heures des Caraïbes et pour que O’Malley ait décidé, de son côté, de quitter son quartier général de Washington, même pour une soirée, afin d’exposer en personne les détails de l’affaire à Hubert.

Un maître d’hôtel était entré après avoir frappé et venait de déboucher sans bruit la bouteille de Dom Perignon.

Il allait servir le champagne lorsque Hubert lui fit un signe discret qu’il interpréta correctement. Il reposa la bouteille dans son seau et sortit.

— Votre fils s’appelle Patrick… comme vous ?

— Patrick junior, souffla O’Malley. On l’appelle Pat.

— Il habite à New York d’habitude ?

— Je vais vous expliquer, dit O’Malley sans déguiser une certaine impatience. En fait, depuis deux ans, depuis qu’il est devenu un hippy, un jeune imbécile, je ne voyais Pat que très rarement. Il avait quitté Washington pour venir habiter le Lower East Side à Manhattan, en compagnie de jeunes hippies de son genre… dans une masure. Je ne sais même pas comment il vivait. Et puis soudain, la semaine dernière, il m’a téléphoné. Il m’appelait de temps en temps, mais là c’était différent… Il était à Washington et il voulait me parler d’urgence, je lui ai dit de venir à mon bureau. Il m’a répondu qu’il ne me parlerait que dans un endroit où nous ne serions pas remarqués et surtout pas dans l’immeuble de la police. Alors, nous nous sommes rencontrés en ville, dans une coffee-shop.

— Comment était-il ?

— Bien, mais terriblement nerveux… très excité plutôt. Il a commencé à me parler d’un complot… d’éléments bizarres qui semblaient être mêlés à son monde, au monde des hippies. Il ne savait pas exactement comment m’expliquer…

— Ou bien il ne voulait pas ? interrompit Hubert.

— Peut-être oui… Il semblait très effrayé. En fait, il venait pour dénoncer des gens, et cela, comme il me l’a expliqué, allait à l’encontre de ses convictions philosophiques. Tout ce que j’ai réussi à tirer de lui, c’est qu’il y a, à New York, un groupe de personnes qui se préparent à intervenir de façon peu orthodoxe à Washington le jour du Moratoire ; mais ça a été dur pour lui de lâcher des détails. En tout cas, il m’a été impossible de savoir de quelle manière il était entré en leur possession. Ce qui est ressorti de notre entretien, c’est qu’un groupe de pseudo-hippies a l’intention de profiter des manifestations, la semaine prochaine, à Washington, pour assassiner Coretta King, la veuve de Martin Luther King.

— Et il ne vous a pas dit comment, pourquoi… rien de plus précis ?

— Rien… Il voulait simplement que je sois prévenu. Il devait rentrer le soir même à New York. Je lui ai fait jurer que, s’il découvrait d’autres détails, des choses plus précises, il me téléphonerait.

— Cela ne vous a pas paru confus ?

— Si, particulièrement confus, mais… j’ai senti aussi que c’était sérieux. Jamais Pat ne se serait déplacé pour me raconter une histoire de ce genre sans motifs impérieux. Il a fallu qu’il soit certain d’un complot pour venir m’en parler de vive voix, pour que je le croie. J’en ai profité pour lui soutirer la promesse formelle de m’appeler tous les jours, même pour rien, jusqu’au moment du Moratoire.

— Et il est reparti pour New York… et depuis ?

— Depuis, je n’ai plus entendu parler de lui. Il a disparu.

— Vous avez fait une enquête ?

— Je suis venu moi-même à New York. Des filles et des garçons m’ont confirmé qu’ils ne le voyaient plus, qu’il avait en un mot proprement disparu… du jour au lendemain.

— Pas de traces ?

— Allez retrouver quelqu’un au Village… et dans l’East Village en plus, fit O’Malley en haussant les épaules. Il y a des gosses qui sont recherchés depuis plus d’un an. La police n’a pas le temps… Je connais même des parents qui sont venus s’installer en ville et qui, durant plusieurs mois, ont fait leur enquête eux-mêmes. Ils ont fini quelquefois par retrouver leur gosse dans un bar ou dans un café, par hasard…

Hubert demeura silencieux quelques instants, il réfléchissait.

L’affaire était plus compliquée qu’il ne l’avait supposée. Lorsqu’il était arrivé aux États-Unis, M. Smith avait été plutôt avare de détails.

Il aurait préféré que le FBI soit chargé de l’affaire. En admettant qu’il y ait eu enlèvement, en ce qui concernait le jeune Pat O’Malley, c’eût été la procédure normale… mais il y avait bien autre chose.

Il y avait les déclarations du vice-président des États-Unis, Spiro Agnew, qui avait insinué, avant le premier Moratoire, que les manifestants travaillaient pour Hanoï.

Là-dessus, pas mal de sénateurs étaient entrés en jeu, comme aux plus beaux jours du maccarthysme.

M. Smith avait fait entendre à Hubert une série d’enregistrements.

Le sénateur Gordon Allot, un républicain du Colorado, avait dit : « Le Moratoire a été conçu à Berlin-Est, mis au monde par le parti communiste et allaité par Hanoï. »

Toutes ces belles figures de rhétorique avaient fini par aboutir sur le bureau de M. Smith, et, autant le jour de la deuxième grande manifestation approchait, autant grandissait aussi la hantise d’un complot communiste.

Déjà, un certain nombre d’hommes politiques avaient réclamé, avec plus ou moins d’insistance, l’intervention de la CIA. Et lorsque l’affaire O’Malley s’était développée, la menace soudain apparut là, réelle.

M. Smith avait bien été obligé, lui aussi, de se poser des questions. S’il y avait vraiment complot communiste, la disparition de Pat O’Malley pouvait s’expliquer par le fait qu’il constituait un excellent otage, un moyen de pression éventuel. Au moment des manifestations à Washington, cela pouvait s’avérer précieux.

La menace était sérieuse. En tout cas, les responsables de l’ordre disposaient de quelques jours à peine pour trouver la clé du mystère.

— Eh bien, vieux garçon, ne perdez pas de temps, avait été la dernière recommandation de M. Smith.

Hubert n’était guère plus avancé en sortant du bureau de M. Smith. Sa mission était des plus vagues.

Il était entré en contact avec O’Malley, et maintenant, quelques heures plus tard, ils se trouvaient tous deux dans un club de Manhattan, fréquenté, comme on le lui avait dit, par du beautiful people.

Il était tôt et il n’y avait pas foule encore sur la piste de danse, mais on pouvait déjà constater que, de fait, c’était du « beau monde ».

O’Malley, songeur, tournait le dos au mur transparent et sirotait, sans avoir l’air de s’en rendre compte, son Dom Perignon.

— Parlez-moi encore de Pat, demanda Hubert.

— Il a rencontré Hitler et Abraham Lincoln et il avait l’intention de s’installer à Saint Louis, parce que c’est le centre astrologique de l’univers…

— Vous êtes sûr qu’il ne fait pas trop chaud ici ? questionna calmement Hubert.

— Non, n’ayez pas peur, je ne suis pas fou… C’est la première chose que Pat m’ait confiée après qu’il est devenu un hippy… ses premières impressions après qu’il a pris du LSD.

— Parce qu’il se droguait ?

O’Malley resta silencieux un bon moment. Visiblement, il lui en coûtait de répondre à cette question.

— Je le pense… Je devrais dire oui, répondit-il enfin. Pat est un convaincu… C’est un vrai hippy et les vrais hippies prennent du LSD. Ils partent en trip (1) comme ils disent.

Outre toutes les vérités et les contre-vérités qu’il avait lues à propos du LSD, Hubert était suffisamment informé, voire prémuni contre ce fléau. Pour l’instant, et dans l’affaire qui l’occupait, il ne s’agissait que d’un détail subsidiaire.

Il avait intérêt à agir au plus vite, et les pistes étaient plutôt maigres. Un hippy disparu pouvait se trouver aussi bien à San Francisco, à Haight Ashbury, qu’à New York ou dans une communauté de « Flower Children » quelque part en direction de l’Alaska.

Hubert repassa en mémoire tout ce qu’il avait enregistré jusqu’à présent.

Il ne possédait pas encore suffisamment de détails sur la personnalité de Rat O’Malley pour se faire de lui une idée bien précise, mais, pour le moment, il lui semblait bien qu’il se trouvait devant une alternative, ou bien il s’agissait vraiment d’un complot communiste… ou bien d’une provocation d’extrême droite.

— Maintenant, demanda Hubert à O’Malley, dites-moi pourquoi nous sommes venus ce soir au Raffles ?

— Pour vous montrer le seul petit bout de piste que nous ayons, et encore s’agit-il là de simples soupçons… Lorsque Pat est venu me voir pour la dernière fois à Washington, il m’a donné le nom d’un personnage qui, selon lui, n’appartient pas au monde des hippies mais s’y est incorporé depuis très peu de temps. Il s’agit d’un Américain de lointaine origine polonaise, connu très honorablement sur Madison Avenue.

— Ce qui veut dire qu’il est dans la publicité ?

O’Malley eut un hochement de tête affirmatif.

— Un dossier ?

— Non, il n’y a rien sur lui nulle part, et vous pouvez me faire confiance, on a épluché sa vie… rien… C’est un beau garçon. Il fréquente les boîtes les plus chics et aussi quelques bars in, ce qui ne veut pas dire grand-chose non plus.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Mirko Kowalski.

— Et, si je comprends bien, c’est un habitué du Raffles.

O’Malley eut un nouveau hochement de tête affirmatif. Il y eut quelques instants de silence.

Les deux hommes observaient la piste de danse.

— Tenez, le voilà, fit soudain O’Malley en pointant du doigt en direction du miroir.

Hubert aperçut un homme très grand, très blond et qui paraissait âgé d’une trentaine d’années. Il était extrêmement séduisant, et Hubert pouvait lire dans le regard et le comportement de la fille qui l’accompagnait une admiration béate.

— Qui est la fille ? interrogea-t-il.

— Une Américaine, sans importance pour notre affaire. C’est la fille d’un banquier, Judy Illongworth. Elle fréquente toutes les boîtes à la mode… mais pas toujours avec le même cavalier. C’est comme ça qu’ils se sont rencontrés d’ailleurs.

O’Malley se tut.

Hubert regarda l’homme durant une minute, puis, comme s’il avait oublié la scène, d’une voix posée, il poursuivit son dialogue avec O’Malley.

— Votre fils, m’avez-vous dit, vivait avec un groupe de hippies ?

— Oui… En communauté… mais il avait une amie dans le groupe, une amie, disons plus intime, Blanche Conway.

Hubert nota l’adresse de la fille et les renseignements que O’Malley possédait sur la vie et les relations de son fils à New York.

— Demain, murmura-t-il comme pour lui-même, je commence ma vie de hippy.

Mais Hubert n’était pas tellement certain d’avoir, ce soir, envie de plaisanter.
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Hubert Bonisseur de la Bath avait l’impression qu’il était filé.

Depuis une demi-heure, il recherchait la maison de l’amie de Pat, Blanche Conway, et il tournait en rond.

Il avait pris un taxi depuis son hôtel, l’Aramericana, sur la Sixième Avenue, et avait lancé au chauffeur l’adresse qu’il possédait, d’une voix distraite.

— Avenue B…

— Avenue B et quoi ? avait rétorqué l’homme.

— Avenue B et 11e Rue.

O’Malley lui avait expliqué que l’adresse n’était pas plus précise, pour la bonne raison qu’il n’y avait plus de numéros sur les maisons dans ce coin de la ville et que, de toute manière, ce n’était pas nécessaire puisqu’elles allaient certainement s’écrouler d’un jour à l’autre.

Lorsque le chauffeur l’eut déposé au coin de l’Avenue B et de la 11e Rue, Hubert était descendu avec l’intention de marcher un peu à travers ce quartier pour en repérer la faune et l’atmosphère.

S’il y avait des hippies, ce n’était sûrement pas l’heure de leur promenade matinale. Les rues étaient vides, tout le monde devait encore dormir à cette heure. Par contre, les chats pullulaient et les ordures aussi.

Ceci expliquait sans doute cela.

Les maisons, hautes en général de trois à quatre étages, semblaient avoir été oubliées en cours de construction. Sur les petits escaliers métalliques qui descendaient jusqu’à un mètre du sol et qui sont prévus pour permettre aux habitants de prendre la fuite en cas d’incendie, on pouvait découvrir des quantités de boîtes de bière vides.

Hubert, qui se trompait rarement lorsqu’il avait la sensation d’être suivi, entra brusquement dans un couloir étroit et sombre pour s’en assurer. Il observa la rue… Il n’y avait personne.

Il haussa les épaules et se décida à poursuivre ses investigations.

Au cours du dîner, la veille au soir, papa O’Malley lui avait donné une description de la fille, en précisant qu’il s’agissait d’une nigger (2), ce qui montrait, en tout cas, qu’il ne partageait pas les positions nettement libérales de son hippy de fils.

Hubert devait découvrir une ancienne boutique de hardware complètement abandonnée, et il lui fallut beaucoup d’imagination pour reconstituer l’enseigne à l’aide de quelques plaques de peinture qui, autrefois, avait été verte.

Il dut pénétrer au travers de ce qui avait été jadis la boutique et qui ressemblait maintenant à un dépôt de poutres et de sacs de plâtre, pour parvenir jusqu’à un escalier qu’il descendit, pour se trouver devant une porte en bois branlante.

Hubert s’en approcha et frappa à plusieurs reprises avant qu’une voix daignât répondre.

— La porte n’est pas fermée.

Il entra.

La fille était belle, vingt ans tout au plus. Elle n’était vêtue que d’un simple peignoir entrouvert sur une petite poitrine ferme et élancée.

Blanche Conway, qui souriait à Hubert en montrant ses dents blanches et régulières, ne laissait rien deviner… tout était visible.

Une telle entrée en matière ne pouvait déplaire à Hubert, mais, malheureusement, il n’avait pas de temps à perdre.

Il eut cependant le temps de penser que cela vaudrait la peine, un jour prochain, de venir passer quelques jours de vacances chez les hippies new-yorkais. Cette fille devait sûrement recevoir sans rendez-vous.

Son sourire ne l’avait toujours pas quittée, et Hubert n’avait pas encore eu le temps d’abandonner son inspection pour dire quelque chose de constructif, que Blanche lui déclara :

— Vous êtes beau… Est-ce que vous avez du pot (3) !

— Ma foi, non. Pas ici… Vous savez, avec toutes les histoires qu’ils font actuellement à la frontière mexicaine, cela devient de plus en plus difficile, fit Hubert qui lisait les journaux.

La fille s’était levée et s’approchait de lui.

Soudain, elle se baissa et commença à promener au long du corps d’Hubert, en débutant par le bas des jambes, une boîte d’allumettes qu’elle tenait dans la main.

Quand elle eut terminé cette étrange opération, elle était debout et son visage était presque à hauteur de celui d’Hubert qui put lire dans ses yeux une lueur d’admiration tandis qu’elle la traduisait en paroles.

— C’est formidable, vous faites quarante-cinq boîtes d’allumettes de haut !

— Je ne m’en serais jamais douté, affirma Hubert vaguement amusé.

Il força la jeune fille à s’asseoir sur le matelas posé à même le sol qu’elle venait de quitter, et s’installa auprès d’elle.

— Vous êtes bien Blanche Conway ?

— Oui.

— Je suis venu pour vous parler de Pat.

— Oh ! il n’est pas là.

— Oui, je vois. A-t-il disparu ?

— Pas exactement. Il est libre, nous sommes tous libres ici.

— Je voudrais bien le rencontrer, poursuivit Hubert, qui commençait à se demander si Blanche savait que son ami avait peut-être été enlevé. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a quelques jours… Vous savez, je crois qu’il aime Stéphanie… Elle est si jolie, c’est merveilleux. Il est sans doute avec elle… Il peut revenir demain ou un autre jour.

Soudain, la voix de Blanche changea.

— Mais qui êtes-vous, et pourquoi ces questions ? Êtes-vous un copain de son père… un cop (4) ?

Hubert ignora la question.

— Je voulais simplement savoir, dit-il, si vous saviez où se trouve Pat actuellement et, si vous ne le savez pas, que vous me disiez au moins dans quelles circonstances vous l’avez perdu de vue.

— Il est parti avec des copains, mais si vous voulez en savoir plus, pourquoi ne demandez-vous pas à Stéphanie ?

— Qui est-elle ?

— Une copine à nous… On l’appelle la « déesse des taudis ».

Hubert fit mine de se lever, puis comme s’il avait oublié quelque chose, il ajouta :

— Savez-vous où je peux la trouver ?

Blanche hésita quelques secondes et puis soudain, comme si elle se souvenait d’un fait important, elle s’écria :

— Bien sûr, elle doit être en fin de matinée à St Mark’s Place… Il y a une cérémonie. Je devrais même y aller.

— C’est loin d’ici ?

— À trois blocs.

Hubert fit semblant de partir.

La petite Noire le retint par le bras et, d’un ton implorant, elle demanda :

— Dites… Vous reviendrez me voir ?

— Bien sûr, répondit Hubert.

Et il le pensait vraiment…

— Et vous m’apporterez du pot ?

Au lieu de répondre, Hubert plaça un doigt sur sa bouche pour indiquer à Blanche qu’elle ne devait plus parler.

Il avait perçu des craquements au-delà de la porte branlante et écoutait maintenant de toute son attention. Il était sûr que deux personnes au moins venaient d’atteindre le palier et étaient en train d’épier.

Il baissa la tête en direction de celle de Blanche et lui appliqua un baiser sonore sur la joue, puis il demeura dans cette position et lui murmura à l’oreille :

— Il y a quelqu’un derrière la porte.

Il doubla le baiser, mais sur les lèvres cette fois, puis il se leva très calmement, se dirigea vers la porte tout en disant à haute voix :

— Désolé que vous n’ayez absolument rien à me dire. Excusez-moi de vous avoir dérangée.

Il se plaça devant la porte, de l’autre côté du battant, et l’ouvrit à toute volée.

Un jeune garçon vola littéralement dans les airs pour retomber à quelques pas d’Hubert. Il chercha à rattraper le couteau qui avait glissé juste devant lui et le saisit à l’instant précis où Hubert lui écrasait la main de son pied gauche.

En même temps, celui-ci fit un demi-tour sans relever le pied et accueillit, d’un coup de poing propre à assommer un bœuf, le deuxième garçon, lancé à la rescousse du premier.

Le choc le renvoya en chancelant vers son point de départ.

La porte était grande ouverte et Hubert put le voir, immobile, qui essayait de récupérer en soufflant comme un phoque, puis brusquement il s’enfuit en se tenant la tête, sans demander son reste.

Hubert leva le pied et, très calmement, ramassa le couteau, tandis que son premier agresseur, qui devait avoir dans les dix-huit ans, le regardait avec épouvante.

— Lève-toi, ordonna Hubert.

Le garçon se leva et soutint en gémissant sa main blessée dans l’autre. Hubert entendit le parquet crisser derrière lui.

Il se retourna. Blanche s’était levée et avançait vers lui. Ce vingtième de seconde avait suffi pour que le deuxième garçon prenne la fuite.

Hubert jura. Il aurait bien aimé savoir qui les avait envoyés.

Il aurait bien aimé savoir aussi pourquoi Blanche s’était levée. Était-ce vraiment pour lui rendre son baiser comme elle le faisait en ce moment ?

Elle se recula légèrement et demanda :

— Dites, vous n’avez pas répondu à ma question. Est-ce que vous m’apporterez du pot ?

Hubert ignora une fois de plus cette question et la raccompagna jusqu’à son matelas sur lequel elle s’étendit à nouveau.

Elle avait fermé les yeux et recommencé à sourire.

Hubert prit place à côté de Blanche et essaya de la questionner sur les deux garçons.

— Ils sont peut-être jaloux ? avança-t-il.

— Oh ! non, s’ils sont hippies, ils ne sont pas jaloux, se contenta-t-elle de dire.

Impossible de savoir si elle les avait déjà vus ou non. Blanche était pleine de bonne volonté, mais non… elle ne savait pas, elle ne les avait pas vraiment regardés.

Hubert tenta de la convaincre de raccompagner à la manifestation, mais elle avait visiblement envie de tout autre chose.

Pour ne pas rater cette occasion de rencontrer la fille dont Pat O’Malley était amoureux, Hubert se résigna à partir, laissant Blanche sur son matelas.

*
* *

Il y avait trois blocs de la 11e Rue à St Mark’s Place, en allant du nord vers le sud de la ville, mais, en fait, il y avait beaucoup plus de distance à parcourir, puisqu’il fallait d’abord marcher en direction de l’ouest.

La 11e Rue commençait à s’animer un peu. Quelques personnes étranges venaient tester l’air du jour en clignant des yeux.

Les deux garçons qui avaient essayé d’attaquer Hubert devaient être loin.

Hubert marcha vers la Troisième Avenue. Lorsqu’il l’atteignit, il n’eut plus qu’à se laisser guider par les bruits qui provenaient de St Mark’s Place, dont il n’était plus qu’à trois blocs en direction du sud.

Hubert tourna donc sur sa gauche dans Troisième Avenue et avança lentement en direction d’une foule qu’il pouvait déjà apercevoir.

Lorsqu’il arriva à St Mark’s Place qui est le prolongement de la 8e Rue vers l’est, il s’aperçut qu’il y avait là plus d’une centaine de personnes. La rue était barrée par un cordon de police et aucune circulation automobile n’y était admise.

Les flics avaient l’air parfaitement calme et ils regardaient passer la foule bigarrée, qu’Hubert suivait maintenant, en faisant cependant quelques moues dégoûtées.

Hubert se trouva mêlé à un petit groupe qui cherchait à se frayer un passage, non sans difficulté, en direction des organisateurs.

Une fille armée d’un porte-voix essayait de se faire entendre.

Il devait y avoir maintenant au moins cinq cents personnes en face d’elle.

— Le but de cette manifestation organisée par l'Association des Hippies du Lower East Side, est de parvenir à faire fuir les touristes qui viennent de plus en plus nombreux nous visiter et nous photographier comme si nous étions des bêtes curieuses.

Un grand hourra poussé en chœur par la foule répondit à cette première phrase que quelque dizaines de hippies seulement avaient été en mesure de comprendre.

La fille qui parlait, était juchée sur un pick-up, un petit camion à plate-forme, et se trouvait elle-même devant un petit groupe de musiciens en train d’accorder leurs instruments.

Hubert n’apparaissait pas trop déplacé dans cette foule composée certes en majeure partie de hippies, mais parsemée aussi d’étudiants avec leurs petites amies et de touristes beaucoup plus amusés qu’effrayés par la signification de la cérémonie.

D’ailleurs, ces derniers se trouvaient en arrière-garde et n’avaient certainement pas pu comprendre ce que disait l’oratrice.

— Qui est-elle ? demanda Hubert à son voisin.

Le garçon le regarda avec un air étonné avant de lui répondre.

— Qui… La déesse ?

Hubert regarda avec plus d’attention. Stéphanie était vraiment très belle, et il comprenait le pourquoi de son surnom.

Hubert attendait maintenant qu’il se passât quelque chose. Il fut poussé un instant vers le mur d’une maison et se retrouva dans l’entrée de l'Electric Circus, l’une des boîtes psychédéliques à la mode.

En se dégageant pour reprendre pied sur la chaussée, il bouscula par mégarde un policier qui n’y fit même pas attention.

Hubert remarqua en passant que c’était un capitaine et qu’il appartenait au Neuvième Precinct (5).

L’orchestre avait commencé à jouer tandis que le petit camion à plate-forme démarrait tout doucement en direction de Tompkins Square, escorté bien sûr par les flics et une bonne centaine de manifestants.

Hubert suivit la foule.

Il était trop tard pour qu’il puisse s’approcher de Stéphanie, la fille qui dirigeait les opérations. Une Volkswagen minibus s’était infiltrée dans le cortège et suivait la direction prise par le petit camion et le reste des hippies.

Il y avait huit cents mètres à parcourir qui le furent en une dizaine de minutes.

D’autres flics étaient en position autour du parc et une seule entrée était libre, vers laquelle le cortège s’engagea.

Durant les huit cents mètres, Hubert avait fini par regagner pas mal de terrain.

Il ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de la « déesse » lorsque la cérémonie proprement dite commença.

Avant que la jeune fille n’ait repris son porte-voix, et profitant qu’elle attendait que le silence se rétablisse, Hubert eut le temps d’attirer son attention et de lui lancer :

— Hello ! Stéphanie. Ça va ?

Elle le regarda sans sourire ni s’étonner. Elle devait simplement se demander si elle le connaissait ou non.

Stéphanie avait le type slave, des yeux étrangement bleus, de longs cheveux d’un blond indéfinissable, probablement blond doré après un bon shampooing, mais sa taille était si fine et son corps… un corps de déesse…

Elle regarda Hubert à plusieurs reprises et il fut certain qu’elle n’avait pas été indifférente au petit signe qu’il lui avait adressé.

Hubert s’était planté au premier rang des spectateurs et la regardait avec une admiration qu’il n’avait aucunement besoin de feindre. Il ne prit pas garde à ce qu’elle racontait, trop occupé qu’il était, pendant qu’elle parlait, à épier les visages dans la foule.

L’allocution de Stéphanie fut particulièrement courte.

Le capitaine qu’il avait bousculé tout à l’heure était maintenant auprès de lui. Alors qu’il y avait un certain ralentissement dans le déroulement de la cérémonie, Hubert put entendre un hippy qui s’adressait au policier.

— Capitaine, tout va bien ?

— Oui, ça va… mais je ne garantis pas que nous ne serons pas forcés d’intervenir.

Une courte discussion suivit, et Hubert comprit que le Capitaine du Neuvième Precinct était un ami des hippies.

Peut-être, comme O’Malley, avait-il un fils ou une fille qui s’était découvert une vocation analogue !

Le Capitaine avait reconnu Hubert.

— Ah ! c’est vous qui m’avez marché sur les pieds tout à l’heure…

Il souriait. Peut-être aimait-il cela.

— Qu’est-ce qu’ils veulent faire exactement ? lui demanda Hubert.

— Planter un arbre.

— Ce n’est pas bien méchant… Pourquoi alors, avez-vous prévu tant de policiers ?

— Pour deux raisons, d’abord pour empêcher qu’ils soient attaqués par des groupes anti-hippies… et aussi pour retirer l’arbre lorsqu’ils auront terminé.

L’orchestre, composé de six guitaristes, s’était joint maintenant à la parade.

Ils s’étaient tous arrêtés devant un petit tas d’ordures, sur lequel, à présent, deux hippies versaient le contenu de trois pots de yogourt.

« Il doit y avoir une valeur symbolique dans ce geste qui m’échappe provisoirement » pensa Hubert.

L’orchestre joua ce qu’il prit pour une composition des Beatles, mais qui était en réalité une improvisation, tandis que Stéphanie, ayant saisi un micro relié à un ampli placé dans le camion, chantait sur un rythme de rock.

Entre-temps, une véritable cargaison de yogourt venait de faire son apparition entre les mains des spectateurs hippies.

— Où trouve-t-on tant de yogourt ? s’étonna Hubert.

— Tenez, là-bas, souffla quelqu’un. Ce sont les Diggers qui offrent cela.

Renseignements pris, Hubert sut que les Diggers étaient une secte de hippies, spécialisée dans les dons en tous genres.

Enfin, la cérémonie touchait à sa fin.

Un hippy s’approcha du tas d’ordures augmenté du contenu de quelques dizaines de pots de yogourt et, avec dérision, il planta sur le tout, un petit evergreen (6).

Des policiers s’approchèrent et s’apprêtaient à se saisir de l’arbre, lorsqu’un groupe de garçons s’interposa.

Les policiers consultèrent leur capitaine du regard.

Stéphanie avait couru vers les flics et leur criait :

— Laissez cet arbre.

Deux policiers avancèrent vers elle, mais aussitôt cinq garçons l’entourèrent.

— Ça va tourner à la bagarre, dit une voix derrière Hubert.

Un groupe de garçons, non hippies visiblement, venaient en effet d’entrer dans le jeu. Ils lançaient des cris incompréhensibles et excitaient maintenant la foule contre les flics.

« Ça va mal se terminer », se dit Hubert.

Il remarqua que les gardes du corps de Stéphanie étaient tout juste bons à jouer aux billes. Les contre-manifestants et les policiers en viendraient à bout en quelques minutes.

Il est vrai que les hippies sont en principe non violents, mais il n’est pas toujours facile de se laisser casser la figure sans riposter.

Déjà, deux petits groupes en étaient venus aux mains.

Stéphanie était restée isolée et s’était appuyée le dos contre un arbre… un gros cette fois.

Elle attendait visiblement de voir comment les choses allaient tourner.

Hubert se décida à entrer dans le jeu. Il tenta de s’approcher de la jeune fille mais, à cet instant, elle fut entourée de quelques policiers avec qui elle parlementa.

Hubert ne pouvait entendre ce qu’elle disait, mais, à ses mimiques, il comprit qu’elle n’était pas d’accord.

Au bout de quelques minutes, les policiers se retirèrent avec des haussements d’épaule.

« Tant pis », avaient-ils l’air de dire.

Ils la laissèrent seule, appuyée contre son arbre. Hubert en profita pour foncer vers elle avant qu’il ne soit trop tard.

Un de ses gardes du corps, occupé à se défendre contre un Noir, rompit le combat pour se replier vers Hubert qu’il prenait visiblement pour un agresseur.

Le gamin lança son poing en avant. Hubert esquiva et le garçon, une seconde plus tard, se retrouva à terre sans avoir compris comment.

Plus loin, un autre garçon lança :

— Attention, Stéphanie…

Il montrait un groupe qui essayait manifestement de l’atteindre, venant vers sa gauche.

Hubert se retourna vers Stéphanie. Il lui sourit tout en observant le petit groupe qui s’approchait de lui.

— Filez, lui enjoignit-il. Filez vite vers la droite.

Il recula vers elle pour la protéger tandis qu’elle suivait son conseil, mais, avant de disparaître, elle eut le temps de lui dire :

— Rendez-vous ce soir, dix heures, à la Discothèque.

Ce n’était pas entré dans l’oreille d’un sourd.
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Hubert s'était dégagé sans peine de la foule des hippies et s’était éloigné de Tompkins Square avec l’intention de flâner un peu dans le quartier.

Il suivait, sans vraiment les suivre, quelques-uns des manifestants de tout à l’heure, qui semblaient assez heureux de l’issue de la cérémonie qui venait de se dérouler.

Par petits groupes, ils descendaient en direction de l’Avenue A et passèrent, Hubert toujours derrière eux, devant la boutique des Diggers. C’est là que beaucoup venaient s’habiller gratuitement, ce qui expliquait, chez les garçons comme chez les filles, le grand nombre de pantalons ou de jupes trois fois trop larges.

C’est comme ça qu’on crée une mode !

Plusieurs d’entre eux entrèrent dans une boutique située un peu plus loin et portant comme enseigne : « Psychedelicatessen ».

Hubert avait entendu parler de cette boutique. Il y en avait une dizaine de ce genre dans New York, qui étaient nées dans l’East Village et, portées par le succès, avaient fleuri dans le reste du Village, le Village traditionnel de l’ouest de la ville, pour la plus grande joie des touristes et des petits bourgeois qui y viennent durant le week-end.

La vitrine, très large, était décorée de dessins psychédéliques, des labyrinthes de lignes entrelacées aux couleurs agressives.

De l’extérieur, on ne pouvait pas ne pas remarquer les flashes de lumières multicolores sortant de petites boîtes à moitié recouvertes de tissus, lumières intermittentes changeant de couleur à travers un disque qui tournait lentement.

Un groupe de jeunes hippies, trois garçons et deux filles, était entré. Hubert les suivit à l’intérieur.

Les filles étaient en train de choisir un encens dans le rayon spécial tout à fait au fond de la boutique. Les garçons s’étaient arrêtés au rayon des pipes et du papier à cigarettes. Du papier à cigarettes, Hubert en compta neuf sortes différentes, dont l’international Zig-Zag. Les autres étaient au réglisse, au miel, etc. Tout un matériel pour fumeurs de pot, car il est bien évident que, depuis plusieurs générations, les Américains ne roulent pas eux-mêmes leurs cigarettes.

— Comment marche le commerce ? demanda Hubert au patron de la boutique.

— Vous êtes journaliste ? répliqua ce dernier.

— Oui, dit Hubert.

C’était justement sa couverture, et il portait, depuis le début de sa mission, une carte de presse française et un passeport indiquant cette profession.

Hubert poursuivit :

— Ce n’est pas très original, mais j’écris une série d’articles sur les hippies à travers les États-Unis.

Le patron, un hippy lui aussi, était un garçon aux longs cheveux bruns et aux yeux marron.

— Mais je suis un vieux hippy, j’ai plus de vingt-trois ans, avoua-t-il à Hubert.

Il n’avait rien contre les journalistes. Il avait même l’air plutôt content de bavarder avec quelqu’un qui venait du monde extérieur.

— En hiver, ça marche plutôt bien, continua-t-il. Vous comprenez, en été, un grand nombre de nos clients partent vers la Californie. Ils reviennent à cette saison.

— Est-ce qu’on fait fortune dans cette profession ? interrogea Hubert.

— On s’arrange pour que tout le monde ait assez d’argent pour subsister.

Le patron montra du doigt le rayon des bijoux.

— Vous voyez tous ces colliers, ces morceaux de métal taillés en pendentifs. Ils sont fabriqués par les hippies du quartier. Pour la plupart d’entre eux, la vente de ces produits constitue leur unique revenu.

Hubert amena la conversation sur la « déesse des taudis ».

— Stéphanie, traduisit le jeune homme. Elle est belle mais, voyez-vous, je me demande si elle est une vraie hippy. Elle a pris pas mal d’autorité sur certains groupes, mais beaucoup de garçons et de filles pensent qu’elle n’est pas, philosophiquement, une vraie hippy. Elle cherche désespérément à s’adapter. C’est difficile. Peut-être est-elle seulement une paranoïaque…

Hubert pensa que, si c’était le cas, Stéphanie était une bien charmante paranoïaque.

— Et Pat, Patrick O’Malley, vous connaissez ?

— Un vrai hip celui-là… Il a participé à l’affaire du Stock Market où, depuis la galerie réservée au public, les hippies ont tout simplement jeté des poignées de dollars sur les employés de Wall Street (7).

On lisait encore l’admiration dans les yeux du jeune homme qui poursuivit :

— Vous vous rendez compte de la valeur de ce geste. Montrer aux bourgeois que l’argent n’existe pas, qu’il est mort. On a dit et écrit dans vos journaux que c’était une idée de fou. En fait, vous avouerez que ça donne à réfléchir.

Le patron n’avait pas vu Pat depuis plusieurs jours mais lui non plus ne trouvait pas cela très inquiétant.

Sa clientèle venait et disparaissait sans qu’il lui parût important de s’en soucier.

Hubert apprit également, au cours de la conversation, que Pat avait des contacts fréquents avec les leaders des mouvements de la paix et, bien souvent, il avait été chargé de la distribution de tracts appelant les jeunes à manifester contre la guerre.

Des personnes « bien habillées » venaient d’entrer dans la boutique. Le patron s’exclama :

— Ceux-là, il faut que je m’en occupe moi-même… Vous désirez, messieurs-dames ?

— Notre fils va à Washington pour le Moratoire, dit la femme avec un accent affecté. Mon mari et moi, nous nous demandons quel genre de bijoux nous pourrions lui offrir.

Le patron leur montra un collier fait uniquement avec des clés.

— C’est ce qu’il y a de mieux, assura-t-il.

Tandis que le couple payait son achat, Hubert observa la petite foule qui se renouvelait sans cesse dans la boutique.

Lorsque le patron revint derrière sa caisse, Hubert lui demanda :

— Est-ce que beaucoup d’entre eux vont à Washington, samedi prochain ?

— Quelques-uns seulement. La plupart d’entre eux manifesteront à New York.

— Et Pat, savez-vous quelles étaient ses intentions ?

— Il m’avait dit qu’il irait à Washington en auto-stop. En fait, dit-il soudain pensif, je crois qu’il est de Washington.

Hubert prit un air surpris.

— Tiens, j’ignorais ce détail.

Comme une nouvelle fournée de clients envahissait le magasin, il en profita pour partir.

*
* *

Bien sûr, ce n’était pas désagréable de faire une incursion dans le monde hippy, mais le temps passait. Se promener sans autre but que de reconnaître les quartiers hippies n’était qu’un pis-aller. Hubert n’avait toujours pas la moindre piste.

À moins que Stéphanie n’en soit une ?

Tout était possible, pensait Hubert, mais si elle n’était pas autre chose qu’une vraie hippy, il perdait son temps.

Évidemment, il était indispensable qu’il la voie, la fasse parler de Pat… sans cela qui pourrait jamais le mener à quelque chose de sérieux ?

Il avait un peu moins de trois jours pour réussir. S’il échouait, ce serait la catastrophe. Il n’était plus permis de s’amuser.

En ce qui concernait le déroulement de son enquête, Hubert, jusqu’à présent, n’avait pris aucune précaution, volontairement.

S’il y avait des comploteurs ou des espions parmi ceux qu’il avait côtoyés, ceux-ci devaient commencer à s’inquiéter à son propos.

Il n’était que sept heures du soir, et Hubert avait encore trois heures devant lui avant de retrouver Stéphanie à la Discothèque. Si elle venait au rendez-vous, bien sûr, mais il n’y avait pas de raisons qu’elle n’aille pas à un rendez-vous qu’elle avait elle-même proposé.

Sur ce plan, Hubert se sentait assez sûr de lui. Il savait qu’il avait fait une certaine impression sur la jeune fille. Visiblement, il l’avait lu dans ses yeux, elle avait envie de le revoir.

Peut-être pas d’ailleurs pour répondre à des questions…

Hubert décida de passer d’abord à l'Americana pour voir s’il n’y avait pas de messages pour lui.

Il n’y avait rien.

Il venait juste de raccrocher quand la sonnerie du téléphone retentit. C’était O’Malley.

— Alors, attaqua tout de suite celui-ci, vous êtes sur une piste ?

— Rien, dit franchement Hubert, mais je suis certain que les événements vont se précipiter. Une simple intuition… Je vous appellerai dès qu’il y aura du nouveau de mon côté. Il n’y a pas de temps de perdu. À bientôt.

Après quoi, Hubert forma sur son appareil le numéro d’Howard, le secrétaire particulier de M. Smith.

— Ici OSS 117, fit-il. Est-ce que Enrique Sagarra est à Washington ?

— Oui, il est arrivé, lui confirma Howard.

— Dans ce cas, qu’il vienne immédiatement à New York et qu’il attende mes instructions à l'Americana. Je lui réserverai moi-même un appartement. Le temps presse, nous ne serons pas trop de deux.

Il raccrocha.

Il fallait qu’une action se déclenchât. Car, jusqu’à présent, à part la bagarre du matin, tout était négatif. S’il était surveillé, et il le souhaitait, on savait maintenant qu’il avait rendez-vous avec Stéphanie. On savait aussi qu’il habitait cet hôtel.

Il ne pouvait tout de même pas déclencher la bagarre contre des fantômes…

Hubert calcula qu’Enrique, sitôt prévenu, prendrait le premier « Air-Shuttle » entre Washington et New York. Il y en avait toutes les demi-heures. Dans deux ou trois heures, tout au plus, il serait là.

Hubert se mit à échafauder un plan des plus minutieux et laissa ses instructions à Enrique avant de se rendre à la Discothèque.

*
* *

Hubert eut immédiatement mal à la tête, mais pas un mal de tête habituel.

Il lui semblait que quelqu’un s’efforçait de faire pénétrer une vrille dans son cerveau, sans y parvenir d’ailleurs – et c’était cela qui était particulièrement énervant.

Hubert venait simplement de pénétrer à la Discothèque.

Était-ce la musique ou les jeux de lumière qui l’avaient attaqué en premier, il était pour l’instant incapable d’en juger.

Sur le moment, il lui fut impossible de se rendre compte si Stéphanie se trouvait ou non à l’intérieur.

Après quelques minutes, il commença seulement à distinguer la forme des danseurs sur la piste au bout de la salle. Ils ne dansaient pas par couples, tout au moins selon l’idée traditionnelle que certaines personnes peuvent encore en avoir. Ils étaient par couples mais séparés par leurs gestes et, en tout cas, par leurs pensées. Même s’ils abordaient à deux la piste de danse, ils se perdaient immédiatement de vue.

Sur un fond musical à peu près constant, mais totalement discordant, venait se surajouter le bruit des cuivres.

La lumière, ou plutôt les jeux de lumière, rappelaient ceux de la « Psychedelicatessen » mais multipliés par cent mille.

À chaque fois qu’Hubert essayait de fixer un visage dans l’espoir de reconnaître celui de Stéphanie, une grande lumière rouge, jaune ou verte venait le frapper en pleine face. Les visages prenaient des aspects monstrueux, effrayants.

Peu à peu, il s’y habitua, mais il y avait une telle foule qu’il ne savait pas dans quelle direction avancer. Il pensa aller s’installer au bar, mais il n’y avait pas de bar, en tout cas, s’il y en avait un, Hubert se sentait incapable de le découvrir.

Il décida de demeurer là où il se trouvait et d’attendre qu’on l’aperçoive.

Il avait bien fait. Quelques minutes plus tard, il sentit qu’on le prenait par le bras tandis qu’une voix, celle de Stéphanie, lui chuchotait à l’oreille :

— Je savais bien que vous viendriez.

Elle le tira en direction de l’ombre et le guida en le tenant par la main, jusqu’à une table devant laquelle il put enfin s’asseoir.

La musique s’était tue pour un très court instant, et une lumière blanche, uniforme, éclaira quelques secondes la salle, qui parut à Hubert beaucoup plus grande encore qu’il ne l’avait supposé.

— Qu’est-ce que vous voulez boire ?

— Scotch on the rocks, et vous ?

— Moi aussi.

Stéphanie avait même réussi à passer la commande.

La musique, aussi sauvage qu’à son arrivée, se faisait de nouveau entendre.

Hubert avait toujours mal à la tête, mais il pouvait maintenant parvenir à s’extraire de cette ambiance délirante pour tenter d’engager une vraie conversation avec Stéphanie.

— Vous voulez danser ? lui demanda-t-elle.

— Quoi, vous voulez déjà que nous nous séparions ? s’exclama Hubert.

Elle rit. Elle avait l’air particulièrement excité.

— Vous êtes là depuis longtemps ? questionna Hubert.

Il songea enfin à se présenter.

— Je m’appelle Hubert, dit-il.

— Non, je suis arrivée il y a dix minutes environ.

Elle se mouilla les lèvres et ajouta :

— Pourquoi vous intéressez-vous à moi ?

— Serais-je le premier… Ne me dites pas que vous n’avez pas l’habitude qu’on s’intéresse à vous. Je ne vous croirais pas…

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

Le ton de Stéphanie avait changé. La jeune fille paraissait maintenant légèrement crispée.

Hubert commençait à mieux la distinguer. Elle portait un gros pull-over noir et une jupe écossaise.

Il sourit.

— C’est vrai, j’aimerais savoir un tas de choses sur vous. Pourquoi on vous appelle la « déesse des taudis », quels sont vos amis, vos pensées, et puis aussi savoir si vous êtes libre ce soir… On pourrait aller dîner quelque part, dans un endroit, par exemple, où il y aurait un peu moins de bruit.

Stéphanie retrouva son sourire.

— Vous êtes très séduisant, lui dit-elle. Mais j’ai l’impression que vous êtes également très curieux.

La musique s’amplifia encore. Elle couvrait maintenant leurs voix, et Hubert se rendit compte qu’il était obligé de crier à tue-tête pour arriver à se faire entendre de sa compagne.

Entre deux coups de trompette, il parvint à placer :

— Allons dîner ailleurs, voulez-vous ?

— D’accord, fit-elle après un léger instant de réflexion.

Hubert plaça un billet de banque sur l’addition déposée déjà sur la table. Il avala d’un trait le whisky qui restait dans son verre et s’apprêta à retrouver la porte de sortie de l’établissement.

La main de Stéphanie, de nouveau, s’empara de la sienne et sa voix chuchota à son oreille :

— Venez par ici, il y a une autre sortie.

Il la suivit docilement. Ils se frayèrent un passage au travers des danseurs.

Stéphanie ouvrit une petite porte, fit pression sur l’avant-bras d’Hubert pour lui signifier de passer devant elle. En même temps, elle l’avertit.

— Baissez la tête.

Il baissa la tête et, à cet instant précis, tout éclata… la musique, la porte, sa tête.

Hubert tomba en avant, et sa dernière pensée fut qu’il saurait maintenant pourquoi il avait tellement mal à la tête.
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Hubert reçu une trombe d’eau sur le visage.

Il rêvait qu’il était au bord de la mer, allongé sur le sable en compagnie d’une voluptueuse blonde, mais le rêve s’estompa rapidement.

En fait de plage et de blonde, il était étendu sur un sol noir et poussiéreux, et il avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait rien pour l’instant. Il avait l’impression que ses paupières étaient collées.

Il eut envie de se frotter les yeux, et c’est alors qu’il se rendit compte que ses deux mains étaient attachées derrière son dos et qu’il était également dans l’impossibilité de remuer les jambes.

Il avait un mal de tête épouvantable. Il ne pouvait pas toucher, mais il était sûr qu’une boule énorme avait poussé sur le sommet de son crâne.

Peu à peu, il revint aux réalités présentes et, son regard s’étant enfin habitué à la pénombre, il découvrit quatre garçons et une fille debout devant lui, qui attendaient en silence qu’il soit parfaitement en état de les voir.

Ce fut un éclair lorsqu’il reconnut Stéphanie. Tout devint clair dans son esprit.

« La salope, pensa-t-il, c’est elle qui m’a attiré dans ce piège. »

Mais maintenant qu’il avait à peu près récupéré, et malgré la douleur qui lui taraudait le crâne, il n’était pas mécontent de se trouver dans cette situation. Enfin, il tenait une piste. Tenir, c’était beaucoup dire, mais la fête, même si c’était la sienne, avait enfin commencé.

Les garçons en face de lui n’avaient pas l’air d’être armés. Ils ressemblaient à des étudiants et ne donnaient pas du tout l’impression d’être des hippies.

Hubert referma les yeux pour mieux réfléchir. Pour l’instant, ce n’était sûrement pas à lui d’improviser.

Il entendit la voix de Stéphanie, qui, la première, rompit le silence.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

Elle avait l’air vraiment effrayé. Hubert lui décerna à tout hasard un bon point.

Il avait sûrement besoin d’un allié dans la place, car, maintenant qu’il tenait un maillon de la chaîne, il s’agissait avant tout de prendre un peu de distance pour reconstituer le tout.

Un des garçons s’était tourné vers Stéphanie pour lui répondre.

— Pour l’instant, rien. Cela va dépendre de lui.

Sa voix était calme mais déterminée.

Hubert sentit un frisson lui remonter le long de la colonne vertébrale. Il se dit qu’il préférerait avoir à faire à des bandits ou des espions professionnels dont il connaissait les réactions, plutôt qu’à une bande de gamins qui devaient être capables de perdre leur sang-froid.

L’interrogatoire commença.

— Quel est votre nom ?

— Vous devez bien le savoir, répliqua Hubert.

— Bien, monsieur Hubert Bonisseur de la Bath… et vous êtes journaliste ?

— En effet.

— Vous parlez très bien l’anglais.

— C’est nécessaire dans mon métier… mais je parle encore mieux le français.

— Pourquoi vous intéressez-vous tellement à Pat ?

— Pat ?

— Pat O’Malley.

— Ah ! O’Malley… Parce que je fais un article sur les mouvements de la paix et les hippies…

Hubert prit son air le plus étonné avant de poursuivre :

— Mais je trouve que vous avez des méthodes assez bizarres à l’égard des journalistes étrangers… Est-ce que par hasard vous représenteriez le Ku Klux Klan ?

Hubert sentit qu’il avait trouvé le ton. Il devait maintenant jouer le rôle du grand reporter, risque-tout, qui n’est pas tellement surpris, étant en Amérique, d’être enlevé et de se faire assommer au cours d’un reportage politique.

— En tout cas, ceci est ridicule, enchaîna-t-il. Pourquoi m’avez-vous frappé ? Pourquoi suis-je attaché ? Qu’est-ce que vous me voulez ?…

— Que vous répondiez à ma question, poursuivit sur le même ton le garçon qui l’interrogeait.

— Je vous l’ai dit… Je m’intéresse à Pat comme je m’intéresse à Coretta King ou à MacCarthy… Je fais mon métier, c’est tout.

— Et pourquoi vous intéressez-vous de si près à Stéphanie ?

Hubert se mit à rire.

— Réaction légitime… Vous m’accorderez qu’elle n’est pas mal !

Stéphanie n’avait visiblement pas envie de sourire, et elle se mordait les lèvres pour dissimuler son appréhension.

Le premier garçon fit signe à l’un de ses acolytes, qui s’avança vers lui lourdement, en balançant un gourdin au bout du bras.

Hubert ressentit de nouveau son mal au crâne. C’était avec cette arme sans doute qu’il avait été sonné à la sortie de la Discothèque.

Stéphanie hurla :

— Vous êtes fous… Vous n’allez pas l’assommer encore !

Hubert profita de la confusion pour tendre ses jambes et vérifier en même temps les liens qui attachaient ses bras. Ce n’était pas du travail d’amateur.

Stéphanie venait d’être repoussée brutalement par l’un des garçons et elle vint buter contre l’un des murs de la petite cave où ils se trouvaient.

— Mike, dit un second garçon en s’approchant de celui qui menait l’interrogatoire, nous perdons du temps, laisse-moi le faire parler.

Sans attendre de réponse, il s’approcha d’Hubert et lui assena un grand coup de pied dans les côtes.

Hubert décida d’exagérer sa réaction.

Il hurla, ce qui eut pour conséquence d’énerver le garçon qui venait de le frapper et de l’inciter à réitérer. Cette fois, il l’atteignit au bas-ventre.

Hubert put esquiver le coup à demi, mais il hurla vraiment pour quelque chose.

Le premier garçon s’était rapproché d’Hubert.

— Vous savez, lui dit-il, ce n’est qu’un aperçu de ce que nous allons faire avec vous si vous ne voulez pas coopérer. Pourquoi avez-vous été voir Blanche Conway ?

Hubert avait déjà compris que c’était cette bande qui l’avait surveillé depuis le début de son enquête. Donc, ils étaient au courant du moindre de ses déplacements. Il n’avait d’ailleurs rien fait pour éviter d’être placé ainsi sous surveillance.

C’est un principe de base lorsqu’on ne connaît rien de ses adversaires. Ils finissent toujours par s’inquiéter et se dévoiler.

— Vous voulez parler de l’amie de Pat ?

— Cette fille ! dit un troisième garçon avec une expression violente de haine.

— Alors ? reprit le premier garçon.

— J’ai été simplement la voir pour lui demander si elle savait où je pourrais trouver Pat… Le savez-vous, à propos ? interrogea Hubert avec une innocence feinte.

— Et que vous a dit Blanche ? poursuivit le premier garçon.

— Qu’elle ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours.

— Vous êtes de la police ?

— Vous savez très bien que je suis journaliste. Vous avez même certainement piqué ma carte de presse !

— Qui nous prouve qu’elle n’est pas fausse ?

— Évidemment, soupira Hubert, mais que pourrais-je faire pour vous prouver ma bonne foi ?

— Simplement répondre à nos questions.

Les garçons s’isolèrent un instant pour conférer, puis celui qui semblait être le chef revint vers Hubert.

— Vous ne nous avez pas convaincus, lui dit-il. Miguel va vous offrir un traitement spécial, et je suis certain qu’après cela vous serez beaucoup mieux disposé à notre égard.

Visiblement, Miguel n’attendait que ça.

Il avança en roulant des épaules. C’était un colosse, de type espagnol.

Il se baissa vers Hubert et le prit dans ses bras comme il l’aurait fait d’un enfant.

Hubert trouva la situation peu reluisante. Il s’efforça de réagir comme le ferait un vrai journaliste placé dans cette situation, ce qui était tout de même assez difficile à imaginer.

Miguel plaça Hubert, étendu sur le dos, sur une table en bois un peu branlante.

Il n’avait pas une tête particulièrement sympathique. Il regardait Hubert de ses deux petits yeux de goret, des yeux cerclés de rouge.

Ce garçon devait se trouver sous l’emprise de la drogue.

Miguel se retourna et appela un de ses copains.

— Passe-moi la trousse, lui dit-il.

Une main surgit de l’ombre et lui tendit ce qui ressemblait à une trousse à outils. Miguel en sortit une pince et une sorte d’appareil électrique d’où émergeaient deux fils.

— Passe-moi la rallonge, murmura-t-il du ton de chirurgien qui demande un peu de coton à une infirmière au cours d’une opération.

Une rallonge apparut. Miguel brancha les deux fils qui pendaient à la rallonge, fit une épissure de ses gros doigts qui étaient particulièrement adroits.

— Vous avez entendu parler de ça ? questionna-t-il en s’adressant à Hubert.

Celui-ci connaissait le supplice de l’électricité pour l’avoir subi… il y avait pas mal de temps de cela.

D’un coup sec, Miguel arracha la chemise d’Hubert et, presque en même temps, coupa d’un coup de couteau la ceinture de son pantalon.

— On va commencer par le sein, dit-il.

Un autre garçon était en train d’enlever les chaussures d’Hubert, après quoi, il attacha l’un des fils à sa cheville.

« Cela va être le traitement complet », songea Hubert qui n’était pas tellement à l’aise.

Il savait bien qu’il risquait de tomber dans un piège de ce genre, et c’est pourquoi il avait fait venir Enrique jusqu’à New York, mais il ne s’attendait pas que cela arrivât si tôt et il y avait de ce fait un petit décalage.

Comment Enrique pourrait-il supposer, au moment même où il débarquait à New York, qu’Hubert était attaché sur une table dans une cave de l’East Side.

Pour l’instant, il devait se contenter de serrer les dents, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’Enrique serait diablement utile à cette minute.

Hubert attendit que la brûlure le déchirât.

Miguel approchait un fil de sa poitrine et allait lui administrer une première décharge, lorsque Stéphanie bondit soudain et d’une voix presque hystérique cria :

— Vous êtes complètement fous… Voulez-vous cesser… Appelez le chef et demandez-lui ce que vous devez faire.

Son intervention déclencha un silence pesant.

Les garçons se regardèrent, fixèrent Hubert et décidèrent enfin, sans s’être vraiment concertés, de réfléchir.

— Pourquoi veux-tu qu’on appelle le chef ? demanda Mike à Stéphanie.

— Parce que vous n’avez pas de raisons de torturer cet homme, fit-elle d’un air buté.

Mike regarda en direction d’Hubert, puis vers ses compagnons. Il dit enfin :

— Allons discuter autre part. Toi, Jim, ajouta-t-il en se tournant vers un des membres du groupe, tu restes ici et tu le surveilles.

Les trois autres et Stéphanie sortirent. Ils se réunirent dans une autre cave, attenante à la première.

Hubert, allongé sur la table, sous l’œil vigilant de son garde, tendit l’oreille. Tout ce qu’il pouvait percevoir était un chuchotement absolument incompréhensible.

La conversation dura un long moment. Il devait y avoir argumentation et contre-argumentation.

Par instants, Hubert savait que c’était Stéphanie qui parlait. Elle intervenait souvent, mais il était incapable de comprendre ce qu’elle disait.

Enfin, il y eut un bruit de pas indiquant que quelqu’un gravissait les marches d’un escalier.

Stéphanie revint seule dans la première cave. Elle s’approcha d’Hubert et doucement lui souffla :

— Je suis désolée pour ce qui s’est passé, mais vous allez être libéré très rapidement… Je le crois.

Elle n’en était pas tout à fait certaine, mais en tout cas elle le souhaitait, et elle avait dû faire tout son possible pour y parvenir.

Hubert allait lui poser une question lorsque le garde intervint.

Tout en repoussant Stéphanie à l’écart, il grommela :

— Taisez-vous… Pas un mot.

Hubert savait que Stéphanie avait envie de lui parler mais qu’elle se retenait maintenant, non pas à cause du garde, mais sans doute par raison.

Il n’avait plus qu’à attendre le résultat du coup de téléphone dont son sort dépendait, et il aurait payé cher pour savoir avec qui ces garçons étaient en train de s’entretenir.

L’attente fut longue. Il devait y avoir encore discussion à moins que, tout simplement, il ne soit difficile d’obtenir le correspondant.

Enfin, un bruit de pas retentit à nouveau.

Mike fit son entrée dans la cave, suivi par les autres. Il avait conservé le même visage impassible.

— Détache-le, dit-il au garde.

Hubert admira leur discipline. Il n’y eut pas le moindre échange de paroles.

Le garde sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt qui s’ouvrit avec un claquement sec, coupa d’abord les liens qui emprisonnaient les jambes d’Hubert, puis, après l’avoir tourné d’une bourrade pour qu’il se retrouve étendu sur le ventre, il termina le travail en tranchant la corde qui liait ses poignets.

Stéphanie souriait.

Hubert était debout. Il avait du mal d’ailleurs à conserver cette position. Une armée de fourmis lui dévorait les jambes.

Il regarda ses poignets, la corde y avait laissé une trace profonde.

— J’ai pris la décision de vous libérer, dit Mike, mais cela ne veut pas dire que nous soyons convaincus de votre bonne foi. Alors, tâchez de faire attention. Faites votre travail de journaliste, mais pas plus. Sinon vous nous retrouverez sur votre chemin, et cette fois, ce sera une autre histoire. La fin serait beaucoup plus triste… pour votre famille.

Hubert ne répondit rien. Il était évident que ces gens n’étaient pas dupes. Ils devaient connaître sa véritable identité et ses fonctions réelles depuis qu’il était arrivé à New York.

Hubert se tourna vers Stéphanie.

— Merci de votre aide, lui dit-il.

Stéphanie tressaillit.

— Je pars avec vous, répondit-elle.

Et, sans attendre que Mike ait eu le temps d’exprimer une opinion ou ait une réaction, elle saisit Hubert par la main et l’entraîna vers la rue.

Personne ne les suivit.

Hubert et Stéphanie se retrouvèrent dans la Discothèque, absolument déserte à cette heure. Hubert ne reconnut pas les lieux, cela ressemblait à n’importe quelle salle dès qu’elle est fermée.

Stéphanie lui indiqua une porte. Ils se retrouvèrent à l’air libre.

Ils marchèrent pendant quelques instants, sans dire un mot puis Stéphanie tendit à Hubert un petit paquet. Il le prit et sentit sous le papier la forme de son P 38.

— Je vous l’avais enlevé avant qu’ils ne se rendent compte que vous portiez un revolver.

Hubert empocha son arme.

D’une main, discrètement, il tenait son pantalon qui avait une certaine tendance à tomber depuis qu’on lui avait coupé sa ceinture.

Hubert se demanda pourquoi Stéphanie lui avait pris son revolver à l’insu des garçons qu’elle connaissait et dont peut-être elle était la complice.

Pourquoi le protégeait-elle ? Était-ce une simple comédie qui lui permettait de mieux le surveiller ?

Hubert se promit d’en profiter de toute manière…
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M. Smith avait expédié Enrique Sagarra aussitôt qu’Howard l’avait averti du coup de fil donné par Hubert.

OSS 117 aurait-il demandé trois régiments de grenadiers que les trois régiments auraient été expédiés sans délai. La mission était « Top priorité » et Hubert pouvait employer tous les moyens qu’il jugeait bons.

Il n’était pas certain, évidemment, qu’en cas d’insuccès, il soit couvert de fleurs par son patron. Ce serait plutôt le contraire, mais ça c’était une autre histoire.

D’ailleurs, Hubert, s’il se trompait quelquefois et s’il avait des faiblesses, et une grande bien sûr vis-à-vis du sexe faible, avait rarement rencontré un échec.

C’est ce à quoi pensait Enrique lorsqu’il avait été prévenu qu’il allait devoir prêter main-forte au colonel Hubert Bonisseur de la Bath.

Ce n’était pas pour lui déplaire. Il adorait Hubert et était toujours heureux de travailler avec lui, même si leurs méthodes étaient différentes. Et puis, de toute manière, Hubert était son patron…

Les ordres qu’il venait de recevoir étaient d’une simplicité déroutante pour un vieux routier comme lui.

Il devait suivre Kowalski… et suivre Kowalski, cela voulait dire qu’il n’était pas question de perdre sa trace.

Enrique était arrivé trop tard pour voir Hubert et faire le point avec lui.

Il savait, bien sûr, quelle était la nature de la mission, et les instructions que lui avait laissées Hubert étaient des plus détaillées, mais il n’avait aucune idée des progrès qui avaient pu être réalisés jusqu’à maintenant. Il sautait dans la barque avec un peu de retard.

En tout cas, il faisait beau ce soir à New York, et Enrique appréciait cet élément qui facilitait son travail.

Les ordres d’Hubert étaient précis, et Enrique n’avait pas perdu de temps pour commencer sa filature. Il avait revêtu un trench-coat bleu et il portait un costume acceptable n’importe où.

Il n’y avait pas de raisons pour que ce soit différent ce soir. D’ailleurs, Enrique était un maître dans l’art de passer inaperçu.

À dix heures du soir, au coin de la Troisième Avenue et de la 49e Rue est, il y avait pas mal de flâneurs, et il était facile de se fondre dans la foule.

Enrique avait ainsi pu cueillir Kowalski au moment où celui-ci refermait la porte d’entrée de sa Brownstone, une de ces petites maisons new-yorkaises à trois ou quatre étages, grandement appréciées par les célibataires ayant les moyens.

Celle-ci était particulièrement chic. Une Brownstone dans l’East Side, cela faisait toujours bien sur les cartes de visite.

Mirko Kowalski portait un imperméable étroitement boutonné, comme s’il avait froid ou qu’il voulait dissimuler quelque chose.

Enrique n’eut pas le temps de se livrer à des déductions plus poussées. Mirko Kowalski venait d’appeler un taxi qui démarrait dans la 49e Rue en direction de l’ouest.

Enrique appela un autre taxi.

Le voyage fut assez long, mais le chauffeur d’Enrique ne posa aucune question. Un billet de dix dollars l’ayant rassuré, il suivit la première voiture.

Ils traversèrent la ville dans sa largeur.

Kowalski fit arrêter son taxi sur les quais de l’Hudson, en face d’un établissement portant le nom de Tool-Box.

Enrique avait fait stopper le sien à un bloc de là.

Il savait que celui qu’il suivait ne pouvait aller plus loin que le fleuve.

Enrique descendit de son taxi et se posta en observation dans un coin sombre.

Il vit Mirko Kowalski pénétrer dans le Tool-Box.

Le Tool-Box était une sorte de café d’où entraient et sortaient, ainsi qu’Enrique pouvait le constater, une clientèle exclusivement masculine. Tous semblaient porter un uniforme, blouson ou combinaison de cuir noir.

Maintenant, Enrique comprenait pourquoi l’imperméable de Kowalski était ainsi boutonné. Il devait avoir revêtu le même espèce d’uniforme que celui porté par la clientèle des lieux.

Enrique éprouva immédiatement un petit complexe. Si cela s’avérait nécessaire, il pourrait difficilement entrer dans le café sans se faire remarquer.

Une série de motos étaient parquées en face de l’établissement sur l’espace qui le séparait de l’Hudson, qui coulait à quelques mètres en contrebas.

L’endroit servait aussi de garage à camions. Sur une sorte de contre-allée, des dizaines d’énormes camions avec remorque étaient à l’arrêt.

L’établissement se trouvait à l’écart de tous locaux d’habitation. Enrique le connaissait de réputation. Elle était plutôt mauvaise d’ailleurs.

C’était le refuge des « S. and M. », les sadomasochistes… mais il n’y avait pas de raisons pour qu’un personnage riche et fréquentant habituellement les meilleurs clubs de New York n’ait pas quelques petits travers.

En tout cas, Enrique, pour l’instant, était obligé de demeurer dans l’ombre.

Autour de lui, il y avait pas mal de mouvement. Des camionneurs passaient de temps à autre et, visiblement, accueillaient des visiteurs à l’arrière de leurs véhicules. Il y avait des accouplements assez extraordinaires. Les camionneurs étaient toujours de grands costauds et, invariablement, en tout cas ce soir-là, ils se faisaient accompagner de petits minets.

Enrique se désintéressa très vite de la question.

Il n’y voyait qu’un avantage. Sa présence dans la nuit, à cet endroit, ne paraîtrait pas étrange dans ces circonstances.

Il s’approcha du Tool-Box, dont les lumières vives paraissaient étranges dans ce coin sordide de la ville. Il voulait voir ce qui se passait à l’intérieur, à défaut de pouvoir y entrer.

Il fallait descendre quelques marches pour accéder au bar. Les fenêtres se trouvaient ainsi au niveau de la rue. Les rideaux étaient tirés au mépris de l’ordonnance de police de l’État de New York qui exigeait que l’on puisse voir de l’extérieur ce qui se passait à l’intérieur de tout établissement.

Enrique avait serré autour de son corps son mince trench-coat qui, heureusement était de couleur sombre et pouvait faire illusion.

Il fut obligé de s’approcher beaucoup plus encore qu’il ne l’aurait souhaité, car, astucieusement, on avait mis en travers de la porte d’entrée, une réclame lumineuse pour la bière Rheingold qui brillait de tous ses feux rouges.

Gêné par la lumière, Enrique abandonna toute prudence et colla son visage contre la porte d’entrée du Tool-Box.

La salle était assez petite, et il vit tout d’abord le juke-box situé à gauche en entrant, puis son regard se porta vers la droite, découvrant au passage le billard, autour duquel s’affairaient quatre amateurs tout de noir vêtus.

Kowalski était au bar, et autant qu’Enrique put s’en rendre compte, il poursuivait une discussion animée avec son voisin de droite.

Enrique reporta un instant son attention sur ces quatre joueurs de billard qui menaient un étrange ballet.

La lumière tombant sur la table de billard éclairait par la même occasion le haut des jambes des joueurs. Leurs pantalons de cuir noir étaient tellement collés à leurs cuisses qu’ils s’étaient fait faire une poche supplémentaire entre les jambes pour y enfermer l’attribut de leur sexe.

Leur jeu n’était qu’un prétexte pour étaler ainsi leurs avantages, sous la lumière crue des lampes.

Avis aux amateurs, semblaient-ils dire.

Enrique détourna les yeux avec une petite grimace et reporta une dernière fois les yeux sur Kowalski, puis il recula et s’en alla reprendre sa faction plus loin, dans l’ombre propice.

La planque dura plusieurs heures. Enrique était d’une patience exemplaire et elle allait être récompensée.

Mirko Kowalski venait de sortir, accompagné par quatre autres hommes, tous vêtus à peu près de la même façon, cuir noir et bottes à motifs bariolés.

Sans bruit, Enrique glissa littéralement d’un camion à un autre pour ne pas risquer de perdre son groupe de vue.

Les cinq hommes tournèrent le coin de la rue et firent quelques pas en direction de l’est. Ils ne quittèrent pas, en fait, le pâté de maisons qui abritait, sur le côté quai, le Tool-Box, et entrèrent à quelques mètres seulement de là, dans le hall d’un hôtel visiblement de troisième catégorie, le Jane Hotel.

Enrique les suivit à distance.

Kowalski ne semblait pas inquiet. Il ne s’attendait certainement pas à être pris en charge.

Enrique put apercevoir les cinq hommes qui traversaient le hall de l’hôtel et ouvraient, avec leur propre clé, la porte d’un petit appartement transformé en night-club.

Il s’agissait de l’annexe du Tool-Box, comme il allait l’apprendre plus tard, annexe qui permettait aux derniers clients, après la fermeture de la première boîte, à quatre heures du matin, de terminer la nuit comme ils l’avaient commencée.

C’était une façon adroite de tourner la loi de l’État de New York, sous couvert d’un club privé.

Enrique demeura quelques instants à l’extérieur, puis décida de tenter sa chance.

Il y avait une plaque discrète sur la porte qui venait de se refermer derrière les cinq hommes.

Il entendit leurs pas se perdre dans le lointain, et il fut certain qu’ils avaient ouvert au moins une porte à l’intérieur. Donc, il devait y avoir un couloir, et, par conséquent, la possibilité de se cacher quelque part et peut-être d’écouter ce que disaient les hommes.

Enrique crocheta la porte en huit secondes et la referma derrière lui. Ainsi qu’il l’avait supposé, il se trouvait dans un couloir étroit, plongé dans l’obscurité, sur lequel donnaient plusieurs portes.

Sous l’une d’entre elles, Enrique aperçut un rai de lumière. Visiblement, c’était là que les hommes étaient réunis.

Enrique essaya d’ouvrir la porte la plus voisine. Il y arriva sans difficulté.

Il se trouvait dans un bar, une pièce de vingt-cinq mètres carrés environ. Il y avait seulement deux tables dans cette pièce avec des chaises posées dessus à l’envers, en attendant l’ouverture.

Enrique posa son oreille contre le mur qui le séparait de la pièce voisine, la pièce occupée.

Il fit une grimace. Tous ces vieux immeubles sont insonores !

Impossible de percevoir le moindre son, et il n’avait sur lui aucun matériel d’écoute.

Il pouvait seulement entendre les hommes remuer et, de temps à autre, un grincement de chaise.

Il décida de laisser entrouverte la porte du bar et il attendit, tapi dans l’ombre…

*
* *

La pièce dans laquelle Mirko Kowalski et ses acolytes s’étaient réunis ressemblait à une bibliothèque sans livres.

Le long des murs, il y avait des rayonnages, mais à peine quelques dizaines de revues et de magazines étaient disposés sur les planches.

Les murs étaient blancs, ou l’avaient été à l’origine. D’un côté de la pièce, il y avait des bancs en bois, un fauteuil et quelques chaises.

Mirko Kowalski s’était assis dans l’unique fauteuil, trois hommes avaient pris place sur des chaises placées autour de lui en arc de cercle, tandis que le quatrième était resté debout.

Kowalski parlait d’un ton sec, et les hommes l’écoutaient sans l’interrompre.

— Nous manipulons les représentants de cette majorité silencieuse, dit Kowalski, et il n’est pas question que nous restions inactifs. Il est évident que nous devons exploiter ce deuxième Moratoire un peu mieux que nous n’avons profité du premier.

Il se tourna vers un garçon brun.

— Et cette fois, Mike, poursuivit-il, j’espère que votre section sera active.

Mike secoua affirmativement la tête, avec énergie.

— Ça marchera, cette fois-ci, je vous le jure, fit-il avec détermination.

— Donc, poursuivit Kowalski, les groupes se retrouveront à proximité du Tool-Box à sept heures du matin. L’autocar sera rangé entre les deux camions Brown et le départ pour Washington devra s’effectuer à sept heures quinze précises. Il n’est pas utile d’attirer l’attention de la police ou même celle des habitués du Tool-Box à cette heure-là.

— Et si une patrouille de police s’intéressait à ce groupe ? interrogea Mike.

— Nous avons prévu cela, répondit Kowalski. Le chauffeur est un chauffeur professionnel et l’autocar portera une plaque de l’université de New York.

— Cela ne va pas paraître étrange que les étudiants du New York University partent des docks ?

— Pourquoi ? Il y aura une grande majorité d’étudiants et le Moratoire est autorisé, ne l’oubliez pas… Je voudrais bien savoir sous quel prétexte la police pourrait nous empêcher de prendre la route de Washington… Il y aura cette nuit-là des centaines d’autocars et de voitures particulières sur l’autoroute.

Kowalski s’interrompit brusquement et demanda à un autre garçon :

— Les panneaux sont-ils prêts ?

Sur un signe de tête affirmatif, la discussion se poursuivit.

De temps à autre, Mirko Kowalski consultait un petit carnet sur lequel il avait pris des notes.

Les trois garçons assis en arc de cercle autour de lui étaient fort excités, et cela contrastait avec l’impassibilité du quatrième, celui qui était resté debout.

Il n’appartenait pas au même milieu que les autres et il paraissait aussi être beaucoup plus âgé.

Une ou deux fois, Mirko Kowalski s’adressa à lui en l’appelant Peter, mais, au cours de la première demi-heure, ce dernier n’intervint jamais de lui-même dans la discussion.

Au bout d’un moment, Kowalski leva la main.

— Et maintenant, dit-il, étudions la position des quatre groupes que vous prendrez en charge dès leur arrivée à Washington…

En même temps, il déploya une carte de la capitale fédérale des États-Unis et la posa sur la table.

Les trois hommes s’étaient levés et s’étaient penchés sur Mirko Kowalski qui expliqua, en se servant de son stylo, les détails précis sur le plan.

*
* *

Après une nouvelle heure d’immobilité dans la pièce voisine, Enrique était vraiment très abattu.

Il ne pouvait toujours rien entendre et il n’osait pas se servir une consommation au bar, de peur d’alerter ses voisins en faisant le moindre bruit.

De même, utiliser sa lampe électrique était exclu. Quelqu’un pouvait sortir à côté et apercevoir la lumière juste au moment où il s’en servirait.

Ce qui le déprimait encore plus, c’est qu’il ne savait toujours pas ce que pouvaient bien comploter Kowalski et ses hommes. Le groupe, dans son ensemble, ne ressemblait pas à un groupe de truands.

Kowalski était plutôt sympathique d’aspect, et les jeunes gens qui l’avaient suivi jusqu’ici avaient l’air de bons étudiants. Un seul d’entre eux était différent.

Celui-là, Enrique avait l’impression de l’avoir déjà rencontré, mais où et quand ?

Enrique luttait contre le sommeil quand soudain un petit cliquetis le fit tressaillir.

Dans la pièce voisine, les hommes s’étaient levés et Enrique pouvait entendre maintenant quelques bribes de conversation.

Il se releva avec des gestes de félin, traversa la pièce et s’approcha sans un bruit de la porte.

La porte de la pièce voisine s’ouvrit et demeura ouverte. Maintenant, il lui était possible d’entendre parfaitement la discussion.

— Alors entendu, disait une voix qui devait être celle de Kowalski. Nous ne nous reverrons plus avant le départ. Je vous retrouverai à Washington, à l’endroit prévu.

Il y eut un bruit de chaises qu’on repousse et des échos de pas en direction du couloir.

Ils étaient trois seulement qui venaient de sortir et de refermer derrière eux la porte donnant sur le hall de l’hôtel. Enrique en était certain.

Deux personnes étaient donc restées dans la pièce.

— Peter… Refermez la porte s’il vous plaît, disait la voix de Mirko Kowalski.

Et de nouveau, pour Enrique, ce fut l’attente…
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Une fois dans la rue, Hubert qui éprouvait certaines difficultés à avancer, car il avait encore les jambes très engourdies, s’aperçut que Stéphanie tremblait.

— Vous avez froid ? demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle machinalement.

Elle se reprit comme si elle venait juste de comprendre la question.

— Non, en fait, je n’ai pas froid.

Elle lui lança un regard implorant. Pas besoin d’être un fin psychologue pour se rendre compte qu’elle était complètement désorientée.

Ils étaient plantés tous les deux au bord du trottoir, ayant marché jusqu’alors sans avoir décidé d’un but.

Hubert n’avait aucunement l’intention de perdre Stéphanie. La scène qu’il venait de vivre dans la cave de la Discothèque était loin d’être claire dans son esprit.

Il s’en était sorti trop facilement, et l’appui que lui avait donné Stéphanie ne lui paraissait pas en être la raison principale.

Il savait, en tout cas, qu’il venait de toucher à quelque chose de tangible.

Il était temps. Le Moratoire, cette manifestation monstre n’était plus maintenant qu’à trente-six heures.

Et toujours aucune trace de Pat O’Malley…

Devait-il considérer Stéphanie comme suspecte ?

Pour l’instant, elle ne ressemblait plus du tout à la « déesse des taudis », qu’il avait connue triomphante, sur la plate-forme d’un camion. Elle paraissait extrêmement fatiguée et déconcertée et ne donnait plus l’impression d’avoir envie de se débarrasser de lui, tout au contraire.

Cela faisait bien l’affaire d’Hubert, qui décida de jouer au maximum le rôle du monsieur à qui on vient de sauver la vie…

— Sans vous, je serais mort, dit-il en souriant.

— Mais non, répliqua-t-elle. Ils n’avaient absolument pas l’intention de vous tuer.

— En tout cas, c’était diablement bien imité…

Stéphanie n’était pas décidée à accepter la moindre touche d’humour.

Elle poursuivait sa pensée, et ce qu’elle disait maintenant à Hubert semblait destiné uniquement à la rassurer elle-même.

Hubert se caressa doucement le crâne, fit une grimace et dit :

— Vous n’auriez pas de la teinture d’iode quelque part, je crois que je suis blessé.

En même temps, il montrait à la jeune fille la trace de sang qu’il venait de recueillir en se passant la main sur le sommet du crâne.

Stéphanie regarda Hubert, puis sa main, avec un air effrayé.

— Ce n’est pas très grave, insista Hubert, mais je ne me sens pas très en forme.

— Allons jusque chez moi, décida-t-elle enfin. Ce n’est pas un palace, mais vous pourrez au moins vous reposer un peu.

Hubert la suivit.

Ils marchèrent dans l’East Side durant une dizaine de minutes jusqu’aux environs de Tompkins Square qu’ils longèrent avant de pénétrer dans un vieil immeuble.

Stéphanie habitait au sixième étage.

— J’ai un petit appartement de deux pièces et demie, précisa-t-elle.

C’est ainsi qu’on appelle, aux États-Unis, un grand studio avec salle de bains.

Hubert exagérait sa fatigue et se plaignit, tout en gravissant l’escalier, de contusions multiples.

Il donnait l’impression d’être complètement exténué, alors qu’en réalité il avait maintenant presque totalement récupéré :

— J’espère, dit Stéphanie, que vous n’avez pas de fracture.

— Oh ! j’ai la tête dure, répliqua Hubert. Ne vous inquiétez pas trop.

Elle l’engagea à s’étendre sur le lit, alla fermer la fenêtre qui était demeurée entrouverte et, de loin, lui demanda :

— Vous voulez un peu de café ?

— C’est exactement ce qu’il me faut.

Tandis qu’elle s’affairait dans la petite cuisine sans fenêtre qui était un simple renfoncement dans l’entrée, Hubert étudia la pièce, d’une simplicité qui frisait le décor monacal.

Il y avait beaucoup de livres sur une simple planche au milieu du mur. Une icône assez belle était posée sur une petite coiffeuse en bois blanc.

Une table pliante était appuyée contre le mur.

Stéphanie venait de revenir dans la pièce pour se saisir de cette table, la déplier et poser dessus deux tasses à café.

L’odeur du café emplissait le studio.

La jeune fille le servit et apporta une assiette pleine de petits gâteaux.

Hubert avait une faim de loup et aurait préféré un bon steak bien saignant, mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur et grignota quand même un petit four.

Le silence s’était installé entre eux depuis que Stéphanie avait servi le café.

Hubert ne cherchait pas à le rompre, espérant que cela l’inciterait à parler d’elle-même. Elle devait sans aucun doute avoir des quantités de choses à lui dire.

— Vous êtes bien un journaliste ? demanda-t-elle enfin.

Hubert se mit à rire.

— Vous n’allez pas recommencer l’interrogatoire, fit-il en se frottant la tête et en faisant une grimace qu’il voulut à la fois douloureuse et amusante.

— Non, dit-elle, vous ne pouvez pas comprendre. Ces gens-là sont mes amis… mais parfois, ils font des choses qui m’échappent.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par « vos amis » ? Vous travaillez pour eux ?

— Politiquement, oui, nous avons des idées communes, mais moi je suis obstinément pacifiste.

— C’est parfait.

— Quelquefois, je ne les comprends plus, reprit-elle.

— Et ?

— Et j’ai l’impression, tout à coup, qu’ils seraient capables d’aller trop loin… qu’ils pourraient même tuer… Ils voulaient vous tuer…

— Me tuer ? s’étonna Hubert. Vous m’avez dit tout à l’heure qu’ils n’en avaient nullement l’intention.

Il laissa passer quelques secondes et reprit avec douceur :

— Pourquoi continuez-vous à fréquenter des assassins… du moins, si vous pensez vraiment que ce sont des assassins…

— Ce ne sont pas des assassins, non, fit Stéphanie avec hésitation.

Elle n’en était pas très certaine.

Hubert savait maintenant qu’elle l’avait fait venir chez elle parce qu’elle avait besoin de parler, mais elle avait peur, et il n’était pas question qu’il la presse trop car elle risquait de se refermer.

— Je ne comprends pas comment une fille aussi belle et aussi intelligente que vous ait pu se placer dans une telle situation…

— C’est à cause de mon frère.

Cela lui avait échappé.

Elle pâlit, plaça une main devant sa bouche et ses lèvres se crispèrent comme si elle essayait de retenir toute parole supplémentaire.

Elle se précipita sur une autre idée.

— Mais pourquoi tenez-vous tellement à rencontrer Pat O’Malley ?

— J’ai déjà répondu à vos amis… On m’a dit à Paris que c’était un garçon très sympathique et très actif dans les mouvements de la paix. Je sais qu’il a travaillé pour la campagne d’Eugène MacCarthy… qu’il connaît Coretta King et tous les grands leaders… Je pensais donc que, grâce à lui, je pourrais réunir une bonne documentation, d’abord sur les milieux hippies et étudiants, et ensuite aborder les chefs de mouvements avant de suivre le Moratoire à Washington. En fait, c’était mon programme, conclut Hubert qui avait presque réussi à se convaincre lui-même.

Stéphanie le regarda avec douceur.

Hubert sentit que c’était le moment de lui montrer qu’il n’était pas insensible à ses charmes.

— Enfin, ajouta-t-il en se rapprochant d’elle, est-ce que vous me suspectez aussi, et de quoi ?

Sans attendre de réponse, il lui entoura le cou de ses bras et attira sa bouche vers la sienne.

Elle eut l’air surpris et résista. Il la tenait solidement. Et, peu à peu, sa résistance fondit, elle accepta sans plus. C’était une première étape de franchie.

Insidieusement, comme par hasard, Hubert s’employa à lui faire sentir qu’il la désirait, mais il avait complètement oublié que sa ceinture avait été coupée et il sentit que son pantalon commençait à glisser le long de ses jambes.

Il s’écarta d’elle à regret, en le rattrapant d’une main.

Il avait encore beaucoup de choses à apprendre de Stéphanie, et, pour ne pas la brusquer, il décida de jouer les timides impulsifs.

— Excusez-moi, Stéphanie, dit-il, je ne sais pas ce que je fais… J’espère que je ne vous ai pas choquée.

Elle se leva et lui appliqua un baiser sonore sur le front tout en lui disant :

— Je dois avoir une vieille ceinture d’homme qui traîne par ici, je vais vous la donner.

Cette fois, c’est elle qui marquait un point.

Dès qu’Hubert eut une tenue plus décente, il la reprit dans ses bras.

— Dites-moi maintenant qui sont ces gens, vos amis… Je suis sûr que je peux vous aider. Pourquoi auraient-ils voulu me tuer ? De quoi ont-ils donc peur ?

Stéphanie se dégagea et alla s’asseoir sur le lit. Elle hésitait à répondre.

— Ils pensaient que vous étiez de la police.

— Et ils ont peur de la police ?

— Je ne sais pas… Je ne sais plus. Je ne peux pas les accabler. Je pense que tous ceux qui ont une activité quelque peu politique se méfient de la police.

Elle marchait nerveusement dans la pièce, en proie à un problème intérieur, puis, brusquement, comme si elle avait trouvé la solution à ses tracas, elle alla chercher derrière une rangée de livres un paquet de cigarettes, prit des allumettes et revint s’allonger sur le lit.

Elle tendit une cigarette à Hubert.

— Prenez un peu de pot. Ça nous fera le plus grand bien.

— Je ne fume jamais, merci.

— Même pas des cigarettes normales ?

— Même pas !

Ce n’était pas le moment de lui faire de la morale.

Sans un mot, il lui prit le paquet de marijuana des mains et, pour l’empêcher de protester, recommença à l’embrasser.

Cette fois-ci, il ne se comportait plus en timide et il mit toute sa science de l’art de l’amour en œuvre.

*
* *

Pendant deux heures, ils firent l’amour.

Stéphanie avait commencé à se donner à lui comme une pauvre petite chose crispée qu’il traita avec infiniment de douceur, et puis elle s’était mise au diapason, son corps de déesse répondant à la moindre sollicitation d’Hubert.

Stéphanie était maintenant étendue sur le lit. La tête enfouie dans l’oreiller, elle pleurait.

Hubert avait l’impression qu’elle lui cachait encore quelque chose. Elle lui avait dit, entre deux étreintes, qu’elle appartenait à un groupe de jeunes hippies et étudiants d’extrême droite qui avaient décidé de contre-manifester le jour du Moratoire.

Leur groupe avait déjà affronté, à plusieurs reprises, des groupes adverses. En fait, elle avait avoué à Hubert qu’ils n’étaient pas de vrais hippies, et souvent même pas de vrais étudiants, et qu’ils avaient réussi à s’infiltrer dans ces milieux pour les neutraliser.

Il manquait encore des détails.

À brûle-pourpoint, Hubert demanda :

— Qui est le chef à qui vous avez téléphoné ?

Stéphanie secoua la tête et se remit à sangloter de plus belle.

Hubert lui prit doucement la tête pour la lui relever d’une main, lui sourit, et, de l’autre main, lui assena une gifle magistrale.

Cette fois, elle ne pleurait plus.

— Qui est le chef ? répéta Hubert d’une voix coupante. Je veux savoir immédiatement.

— C’est mon frère… mon demi-frère, laissa-t-elle tomber.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Mirko Kowalski.

Hubert comprit pourquoi il avait ressenti une étrange impression en voyant Stéphanie pour la première fois. Elle ressemblait à son frère.

Ils avaient les mêmes yeux étrangement bleus et le même petit nez droit.

Il jura intérieurement de n’avoir pas été capable de faire le rapprochement plus tôt entre les deux. Il est vrai qu’il avait vu Mirko Kowalski sous un angle différent alors qu’il était avec O’Malley dans le salon particulier du Raffles.

Il était certain maintenant qu’il n’y aurait plus aucune difficulté avec Stéphanie.

De même qu’elle avait été soumise à la volonté de son demi-frère, Hubert se sentait capable de la maintenir sous la sienne.

Il savait cependant qu’elle avait cherché de son propre chef à lui dire quelque chose, à lui raconter les derniers détails sans qu’il la force d’aucune manière. C’est pourquoi il décida de poursuivre les choses plus en douceur.

— Je suis désolé d’avoir été un peu brutal, lui dit-il, mais j’ai eu l’impression que c’était nécessaire. Votre frère a dû vous menacer. Moi, je vous garantis que je suis ici pour vous aider, et je ne quitterai pas les États-Unis sans vous avoir sortie de ce climat. Vous n’êtes certainement pas faite pour vivre dans ce milieu.

Et, cela, Hubert le pensait sincèrement.

Cette fille, il en était persuadé, avait été forcée de venir vivre dans ce quartier, d’épouser cette vie de hippy qui n’était pas la sienne, et cela pour répondre à la volonté de son frère.

Stéphanie se sentait mieux.

Elle était visiblement heureuse à présent de s’être débarrassée de ses aveux. Elle regardait Hubert avec des yeux d’amoureuse.

Hubert sut que, désormais, elle coopérerait pleinement avec lui.

Une chose certaine lui apparaissait cependant. Stéphanie n’avait pas été totalement mise au courant des buts de l’organisation pour laquelle elle travaillait. Sa tâche consistait simplement à jouer un rôle, mais sans connaître le texte complet de la pièce.

Mais Hubert avait tout de même bien avancé…

— En fait, Stéphanie, vous avez toujours peur et, si vous m’avez dit tout cela, c’est parce que vous pensez que je peux vous protéger. Croyez-vous réellement que je sois un journaliste ?

— Non, répondit-elle, je ne le crois pas, et c’est pour cela que je vous ai parlé. Je pense que vous appartenez vraiment à la police, mais j’avais peur de trahir… de trahir mon frère.

Hubert n’hésita pas un seul instant.

— Je ne suis pas exactement de la police. Disons que je suis au-dessus d’elle.

— C’est pour cela que vous portez un revolver ?

— Entre autres, répondit-il amusé. Mais pourquoi m’avez-vous parlé aussi franchement, si vous saviez que je n’étais pas vraiment un journaliste ?

— Parce que, soudain, j’ai eu peur pour Pat…

Hubert ne dit rien et attendit patiemment que Stéphanie se décidât à continuer.

— Ce sont eux qui l’ont enlevé…

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas… parce qu’il était devenu gênant. Mais Mirko m’a juré qu’on le mettrait provisoirement à l’écart et qu’il ne lui ferait aucun mal.

— Et vous ne le croyez pas ?

— Je ne le crois plus !

— Vous savez où Pat est enfermé ? Comme elle ne répondait pas, Hubert insista en reprenant le ton du début.

— Il faut me le dire maintenant. Je vous ai, moi aussi, dit la vérité. Je sais que vous avez peur pour Pat. Alors, dites-moi où il est.

Stéphanie resta silencieuse quelques secondes, puis elle le lui dit.

— Habillez-vous, fit Hubert. Nous n’avons pas une minute à perdre…
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Enrique avait décidé de prendre un peu plus de risques. Il savait qu’il n’y avait plus maintenant que deux hommes à l’intérieur du club.

Il sortit de la pièce où il était resté enfermé durant les dernières heures et s’approcha de la porte derrière laquelle Mirko Kowalski poursuivait la discussion avec un seul interlocuteur.

Enrique ne savait pas qui était resté avec ce dernier, mais il pouvait maintenant suivre la conversation sans trop de peine.

— Prenez le fusil entre vos mains, disait la voix de Mirko Kowalski.

Il y eut quelques bruits de pas et un déclic métallique.

— C’est ça, parfait, il est armé… Maintenant, visez…

Il y eut un silence de quelques secondes puis une deuxième voix s’éleva.

— Vous savez, j’ai l’habitude des fusils à lunette…

Enrique tressaillit.

Ils étaient donc en train d’essayer une arme dotée de jumelles. L’arme classique aux États-Unis pour les assassinats politiques.

— Il est indispensable, poursuivait la voix de Kowalski, que personne ne puisse soupçonner un seul instant le rôle que vous devez jouer… Je veux dire, personne sans exception dans toute notre organisation.

— Mais personne ne peut s’en douter…

— Les quatre groupes dont nous disposons, reprit la voix de Kowalski, vous donneront en quelque sorte quatre chances… quatre chances de ne pas manquer votre cible. Quant à vous, vous devrez tirer s’il n’y a aucune possibilité de ratage. Vous savez qu’une erreur ne sera pas pardonnée. Pas plus à vous qu’à moi…

Enrique pensa qu’il était arrivé trop tard en position d’écoute et qu’il avait ainsi raté les détails plus précis.

Ils avaient certainement dû échanger des informations importantes aussitôt après le départ des trois jeunes gens, mais il venait d’en apprendre suffisamment pour savoir qu’une de ses impressions était exacte. Peter n’appartenait pas au même groupe. Lui était là pour le travail sérieux, et les autres étaient chargés de faire diversion.

Qui donc avaient-ils l’intention d’assassiner ?

Dans la pièce où se trouvaient les deux hommes régnait à présent un silence qui parut inquiétant à Enrique, mais la voix de Kowalski résonna à nouveau.

— Je vais sortir le premier. Démontez le fusil, remettez-le dans sa caisse et ramassez tous ces mégots. Vous sortirez dès que vous aurez terminé… Relisez les instructions et brûlez-les… Je ne vous reverrai qu’à Washington.

Enrique n’avait que le temps de remonter le couloir… Ce qu’il fit sans bruit mais à toute vitesse.

Il se retrouva dans le hall de l’hôtel, qu’il traversa sans hâte cette fois, à pas comptés, comme un client satisfait. Arrivé dans la rue, il tourna sur sa droite en direction des quais.

Après s’être assuré que personne ne pouvait le remarquer, il traversa la rue pour aller se planquer derrière un mur à moitié démoli.

Il était temps. Kowalski sortait à son tour de l’hôtel. Il avait l’air préoccupé. Il scruta Jane Street et se décida à emprunter la direction opposée à celle des quais.

Il n’avait pas fait cent mètres qu’un taxi s’arrêta juste à l’angle du quai et de la rue. Et, sortant de ce taxi, Enrique reconnut Hubert accompagné d’une jeune fille blonde.

Enrique hésita.

En principe, il aurait dû coller à l’ombre de Kowalski, mais il n’y avait pas de doute, Hubert arrivait sur la même piste que la sienne et, s’il entrait dans le club qu’il venait de quitter, il risquait d’avoir une mauvaise surprise.

Kowalski, qui se trouvait deux blocs plus loin, avait, lui aussi, vu le taxi, mais il lui était impossible d’où il se trouvait de distinguer qui en sortait. Il devait penser qu’il s’agissait là d’un couple qui allait entrer dans l’hôtel.

D’autre part, puisque Kowalski regardait dans cette direction, celle du taxi qu’il espérait vraisemblablement héler, Enrique ne pouvait pas abandonner sa cachette.

Hubert était entré maintenant dans l’hôtel, et le chauffeur du taxi avait vu le geste du client qui lui faisait signe de venir vers lui. Enrique attendit encore qu’il redémarrât après avoir chargé Kowalski et qu’il ait disparu au loin, pour se diriger à son tour vers l’hôtel. Dans la rue, il n’y avait plus personne.

*
* *

Dans l’hôtel, Hubert avait suivi les indications de Stéphanie et ils étaient arrivés devant la porte du petit club privé.

Hubert colla son oreille contre le battant et n’entendit rien de suspect. Tout semblait désert.

Il décida d’entrer.

— Vous avez la clé ? lui demanda Stéphanie avec stupéfaction.

— Un simple passe-partout.

La serrure répondit. Hubert fit passer Stéphanie et referma la porte derrière eux.

— Où est-ce ? demanda-t-il.

Si Enrique avait été là en cet instant avec eux, il se serait sûrement étonné de ne voir aucune lumière filtrer sous la porte de la pièce où Peter était resté, car il était impossible qu’il soit ressorti. Enrique n’aurait pu le manquer. Entendant des intrus, il devait s’être tapi dans l’ombre.

Stéphanie parlait à haute voix.

— Venez avec moi. Il faut suivre le couloir jusqu’au bout, tourner à droite… Par ici.

Stéphanie s’était arrêtée devant une porte qu’elle essayait maintenant d’ouvrir, en vain.

— C’est fermé à clé, constata-t-elle.

Pour Hubert, ce n’était pas très grave.

Il introduisit le morceau de métal qu’il tenait encore à la main dans la serrure, exerça une pression sur la poignée de la porte qui s’ouvrit.

Stéphanie, encore une fois, entra la première.

— C’est plutôt sombre ici, commenta Hubert. Vous savez où est l’interrupteur ?

Stéphanie ne sembla pas avoir entendu la question.

— C’est étrange, dit-elle, il n’y a pas le moindre bruit. Ils ont dû le transporter autre part.

Hubert cherchait la lumière. Il décida de se servir de son stylo-torche dont il dévissa le capuchon.

Il promena le faisceau lumineux autour de lui. La pièce semblait effectivement être vide.

Il aperçut un bouton électrique à portée de sa main juste à sa droite. La lumière les aveugla une fraction de seconde, puis Stéphanie hurla, un hurlement qui s’acheva aussitôt lancé.

Sa voix s’était étranglée. Elle avait levé le bras dans un geste de protection, dans le même temps, de l’autre main, elle indiquait le corps recroquevillé d’un homme au fond de la pièce.

Elle ne prononça pas une parole. Elle glissa sur le sol, évanouie.

Hubert avait deviné, avant même de l’approcher, qu’il s’agissait d’un cadavre… celui de Pat. Pat qui avait été horriblement mutilé.

Hubert avait l’habitude de voir des morts, mais celui-ci était particulièrement difficile à supporter.

Il se baissa pour relever Stéphanie, qu’il souleva dans ses bras. Ce n’était pas la peine, si elle se réveillait, qu’elle se trouvât de nouveau face au cadavre du jeune O’Malley.

Elle était légère, très légère dans ses bras.

Du bout du pied, Hubert poussa la porte, qui était demeurée entrouverte. Il allait sortir, il serait sorti s’il n’était tombé sur un bras tendu dans sa direction, un bras prolongé par un parabellum.

Il se sentit repoussé à l’intérieur de la pièce, avec fermeté. Au bout du bras, il y avait Peter qui grimaçait de plaisir.

— Alors, fit celui-ci avec un léger accent étranger, vous l’avez retrouvé votre petit ami !

Hubert tenait toujours Stéphanie inconsciente dans ses bras.

— Est-ce que je peux la poser ? demanda-t-il calmement en faisant mine de le faire.

— Il n’en est pas question, tonna Peter. De toute manière, vous allez avoir le temps tous les deux de vous reposer… pour l’éternité.

— Quel intérêt auriez-vous à nous tuer, dit Hubert qui cherchait seulement à gagner du temps et disait n’importe quoi avec le plus de conviction possible.

— Vous allez mourir… Cette fille nous a trahis. Jamais vous n’auriez pu venir jusqu’ici sans son aide.

Peter eut un rictus et ses yeux brillèrent de satisfaction.

— Nous vous connaissons, monsieur Hubert Bonisseur de la Bath. Vous êtes placé sous surveillance depuis votre arrivée à New York, depuis que nous vous avons vu en compagnie du chef de la police de Washington… Je sais qui vous êtes, OSS 117. Je vous ai suivi pendant des heures, il n’y a pas si longtemps de ça, à Berlin, et vous ne m’avez pas repéré. Vous n’êtes pas aussi fort qu’on le prétend, vous voyez.

Son visage rayonnait de fierté d’avoir été en mesure de démasquer un as de la CIA.

— Je dois dire que vous avez été plus rapide que nous ne le pensions, ajouta-t-il. Un peu trop rapide d’ailleurs. Mirko a eu tort de ne pas vous faire abattre à la Discothèque, mais ça n’a plus d’importance.

— Si vous me tuez, dit Hubert, cela ne changera absolument rien. Je ne suis pas seul. Vous n’avez, de toute manière, aucune chance de mettre vos plans à exécution.

Peter se tordit de rire.

— Vous croyez peut-être que nous ne savons pas que vous travaillez seul… Bien sûr, vous êtes en relation avec le chef O’Malley, mais il est à Washington et, croyez-moi, il n’a aucune idée pour l’instant de l’endroit où vous pouvez vous trouver… Il découvrira votre corps avec celui de son fils.

Peter se remit à rire.

Hubert sentait le cœur de Stéphanie battre bien régulièrement contre le sien. Comme il n’avait plus rien à perdre, il décida de la laisser glisser sur le sol.

La main de Peter se crispa sur la crosse de son revolver.

— Je vous avais dit de ne pas la déposer.

— Vous n’allez pas nous tuer tous les deux en même temps. Ça n’est pas encore dans vos possibilités, répliqua Hubert.

Peter avait sans aucun doute l’intention de répondre mais il n’en eut pas le temps.

Son visage devint rouge, puis tout bleu, il lâcha son arme qui tomba sur le sol à côté de la tête de Stéphanie toujours endormie.

On eût pu croire que le colosse venait d’avoir une attaque d’apoplexie, mais Hubert souriait.

Avant que Peter ne puisse le percevoir, il avait entendu, lui, le sifflement caractéristique de la corde à piano, arme de prédilection d’Enrique.

— Ouf ! ne put s’empêcher de dire Hubert. Il était temps que vous arriviez.

En fait, Enrique avait suivi toute la conversation et il attendait le moment propice pour intervenir.

— Ne serrez pas… ne serrez pas trop, dit Hubert à son intention.

En même temps, il s’était baissé pour ramasser l’arme de Peter tombée sur le sol.

— Je vais voir s’il n’y a pas d’autres surprises dans cette boîte, ajouta-t-il.

Hubert fit le tour de l’appartement club, ouvrit toutes les portes qu’il rencontra et revint auprès d’Enrique après avoir fermé à double tour la porte d’entrée.

Il se planta face à Peter qui ouvrait des yeux horrifiés.

— Et maintenant, à nous trois, dit Hubert.

Enrique tenait ferme sa prise et un petit sillon rouge marquait, comme d’un pointillé, le tour du cou de Peter.

Il était évident que si Peter mourrait littéralement de peur, Enrique mourrait aussi d’envie d’achever son geste.

— Desserrez un peu, lui dit cependant Hubert, notre jeune ami va s’évanouir.

À regret, Enrique donna un peu de mou à sa corde et, ce faisant, il dit à l’adresse d’Hubert :

— Il faut lui demander qui ils ont l’intention d’assassiner ? Vous avez vu le fusil, colonel ?

Hubert avait aperçu les morceaux du fusil déjà rangés dans leur caisse.

Peter n’avait pas eu le temps de refermer le couvercle, ayant été interrompu vraisemblablement par l’arrivée d’Hubert et de Stéphanie.

— Qui ? questionna Hubert d’une voix coupante.

Peter ne répondit pas et serra les lèvres avec mépris.

Hubert fit un signe de tête à Enrique.

— Vous pouvez y aller.

La corde à piano, inexorablement, commença à déchirer les chairs.

Peter hurla.

— Je vais parler, dit-il tandis qu’Enrique desserrait sa corde comme pour laisser passer les mots un par un.

— Qui ?

— Coretta King.

— Qui est votre chef ? poursuivit Hubert.

Peter avait déjà repris goût à l’existence. Il ne répondit pas.

— Qui est votre chef… Kowalski ?

Peter esquissa un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.

— Je pense que Stéphanie nous le dira, bluffa Hubert.

À l’intention d’Enrique, il précisa :

— C’est sa demi-sœur.

Peter crut-il qu’Enrique avait relâché sa prise ? En tout cas, à cet instant précis, il tenta de fuir. Ce fut sa perte.

Peter ayant essayé de se dégager en se jetant en arrière, avait été brutalement repoussé en avant par Enrique qui, un cinquième de seconde trop tard, se souvint de sa corde à piano.

Le corps de Peter tomba en avant et Hubert dut faire un saut de côté pour éviter de recevoir en plein sur lui la tête proprement découpée du colosse.

Hubert jura, mais il n’eut pas le temps de dire à Enrique sa déconvenue, car c’est ce moment-là que Stéphanie choisit pour reprendre connaissance.

Elle poussa un léger soupir, ses yeux rencontrèrent d’abord ceux d’Hubert. Elle sourit… un sourire qui se figea soudain.

Stéphanie secoua la tête comme pour chasser un cauchemar. De nouveau, elle essaya de pousser un cri puis elle se tassa sur elle-même privée de connaissance, pour la seconde fois.

— C’est ce qu’elle a de mieux à faire, soupira Hubert.

Ce fut aussi la seule oraison funèbre qu’il consacra à Peter.

*
* *

Hubert ramassa de nouveau le corps de Stéphanie.

— Cela devient une habitude, dit-il.

Il la transporta dans la grande pièce qui avait abrité au cours de cette même nuit la conférence présidée par Mirko Kowalski.

Là, Enrique et Hubert reprirent leur souffle et firent le point de la situation.

Malgré leur dégoût, ils revinrent vider les poches du mort, et prirent tout ce qu’elles contenaient, sans exception ; ils feraient le tri plus tard.

Hubert espérait que Stéphanie, lorsqu’elle se réveillerait, serait en mesure de lui donner d’autres informations.

Le départ pour Washington était fixé au lendemain matin, mais l’assassin désigné de Coretta King, la veuve de Martin Luther King, était mort.

Kowalski, logiquement, avait dû retourner dans son appartement de la 49e Rue pour terminer la nuit. À moins qu’il n’ait filé directement sur Washington.

Hubert avait donc quelques heures devant lui.

Lorsque Kowalski et Peter s’étaient quittés, les deux hommes s’étaient donné rendez-vous à Washington… selon ce qu’Enrique avait pu entendre… mais où ?

De plus, Hubert savait maintenant qu’un autobus était prévu pour emmener le groupe de conjurés vers Washington. Stéphanie devait en faire partie.

Hubert regarda sa montre. Il était trois heures du matin.

— Il serait temps de quitter cet endroit, dit Enrique qui venait lui aussi de vérifier l’heure. Le club ouvre à quatre heures du matin, et il est vraisemblable que les employés doivent arriver dans moins d’une demi-heure.

Inutile de s’encombrer du corps de Peter. Puisqu’il y avait déjà un cadavre dans la pièce, c’est qu’on attendait le moment favorable pour s’en débarrasser et qu’elle était interdite.

Hubert décida donc de refermer tout simplement à clé la porte de la petite pièce, laissant ensemble le cadavre du jeune hippy, Pat O’Malley, et celui de Peter, le tueur.

Enrique prit le temps de disposer le corps de Peter de telle sorte que le sang du décapité soit absorbé au sol par ses propres vêtements. Dans le bar, il trouva quelques torchons qui servaient à essuyer les verres.

Il en prit plusieurs pour obtenir une certaine épaisseur. Il y déposa la tête de Peter, nouant les quatre bouts pour en faire une sorte de baluchon. Il s’agissait maintenant d’aller la jeter dans l’Hudson. Petite précaution qui éviterait qu’on identifiât pas trop facilement le cadavre.

Hubert essayait de réanimer Stéphanie ; ils n’attendirent pas qu’elle soit complètement remise pour sortir tous : les trois. Le temps pressait.

Hubert soutenait Stéphanie, et Enrique tenait dans sa main droite un petit paquet rond, sous le bras gauche la caisse contenant le fusil à lunette démonté.

Les alentours de l’hôtel étaient toujours aussi déserts.

Ils marchèrent l’un derrière l’autre en direction du fleuve, jusqu’au coin de Jane Street et du quai.

Devant le Tool Box, il y avait encore un nombre impressionnant de motos et de camions.

Stéphanie, complètement consciente maintenant, ne cessait de répéter en se serrant contre Hubert.

— C’est horrible, c’est horrible…

Hubert se chargea de la boîte contenant le fusil et fit signe à Enrique de poursuivre son chemin en direction de l’Hudson.

Inutile que Stéphanie voie ce qu’il allait faire.

Il fit comprendre à Enrique qu’il allait l’attendre avec la jeune fille au coin de la rue.

Enrique disparut en direction du fleuve. Hubert le suivit un instant des yeux. Comme l’Espagnol se faufilait entre deux camions, il le perdit de vue.

Stéphanie continuait à murmurer.

— C’est horrible… C’est horrible… Pauvre Pat.

Elle ne parlait que de Pat, et Hubert décida qu’il n’y avait pas de raison de lui rappeler aussi le décapité.

Elle semblait avoir complètement oublié la scène qui avait pourtant provoqué son deuxième évanouissement.

*
* *

Enrique, se dirigeant vers l’Hudson, se préoccupait de trouver l’endroit d’où il pourrait, sans être vu, se débarrasser de son petit colis.

En même temps, il espérait qu’Hubert ne lui en voudrait pas. Il savait que celui-ci avait le sens de la justice et qu’il avait bien vu qu’Enrique n’était responsable en rien dans le décollement de cette tête, qu’il tenait à bout de bras, emballée dans des torchons.

Alors qu’il contournait un poids lourd, Enrique se sentit soulevé comme une plume, et une grosse voix lui murmura à l’oreille :

— Allons-y, petit.

Enrique se trouva délicatement déposé à l’intérieur d’un camion dont les portes arrière étaient grandes ouvertes.

Le malabar qui l’avait ainsi soulevé se retourna pour faire un petit signe à quelqu’un qu’Enrique ne put distinguer dans l’ombre.

« Il ne manquait plus que ça », se dit Enrique qui tenait toujours son macabre baluchon à la main.

Il n’était pas tellement en situation de se défendre, ne voulant à aucun prix se séparer de son paquet ailleurs que dans l’Hudson.

Pour tenter quoi que ce soit, il lui fallait attendre que le grand colosse se hissât à son tour à l’intérieur du poids lourd.

Il attendit encore sans protester que l’homme refermât soigneusement les portes du camion, puis il agit avec rapidité.

Se servant de ce qu’il avait sous la main, façon de parler, il assena un grand coup de la tête décapitée sur la tempe du camionneur qui s’attendait à d’autres délices.

Enrique prit alors le temps de réfléchir.

On l’avait visiblement confondu avec un minet en quête de client. Il fallait jouer le jeu.

Que ferait un faux pédéraste ?

Enrique se pencha sur sa victime, lui prit son portefeuille, puis, après quelques instants de réflexion, se décida à ne prélever qu’une coupure de cinquante dollars.

Pour cette somme, le camionneur ne porterait pas plainte, tandis que, pour le portefeuille, il risquait d’inventer une agression… À éviter.

Il ne fallait pas commettre l’erreur de ressortir trop vite non plus, de manière à laisser supposer qu’ils étaient tranquillement en train de faire leur petite affaire.

À ce stade de son raisonnement, Enrique ne put s’empêcher de sourire à l’idée de la tête que ferait Hubert lorsqu’il lui raconterait cet incident.

Étant assez mal placé pour savoir combien de temps pouvait durer une séance entre deux hommes, Enrique décida de sortir du camion après dix minutes, surtout pour ne pas inquiéter Hubert par une trop longue absence.

Il prit cependant le temps de doubler la dose sur le crâne du costaud pour plus de sécurité, mais, cette fois, avec ses talons.

Il ne fallait pas abuser…

Une fois descendu du camion, Enrique adopta une démarche de danseuse pour ce qui lui restait de parcours à faire avant l’Hudson, pour d’éventuels regards car la nuit commençait à se faire moins dense.

Enrique s’amusait follement.

Hubert, quant à lui, commençait à trouver le temps long et il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il vit réapparaître Enrique, les mains vides.

Il eut du mal à réprimer un fou rire lorsque l’Espagnol, en quelques mots, lui expliqua la cause de son retard, puis ils s’en furent tous les trois en silence, s’éloignant le plus vite possible du carrefour.

Tandis que le jour commençait à poindre dans les rues de New York, des fumées s’élevaient en spirale des bouches de chaleur.
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Hubert poussa Stéphanie à l’intérieur du taxi qu’il venait d’arrêter et s’installa près d’elle sur la banquette arrière.

Enrique s’engouffra derrière eux, et Hubert lança au chauffeur l’adresse de son hôtel.

Stéphanie reniflait encore de temps en temps, et ils n’échangèrent pas une parole durant la course assez longue, puisque, du bas de Manhattan, il fallait remonter pratiquement jusqu’au milieu de la ville.

Dès qu’ils furent arrivés dans la chambre d’Hubert, à l'Americana, celui-ci, sans tenir compte de l’extrême fatigue de la jeune fille, la soumit à un interrogatoire plus poussé, mais Stéphanie ne savait rien.

La seule chose qu’Hubert put tirer d’elle, c’est que Mirko Kowalski, son demi-frère, n’était qu’un comparse, mais un comparse d’importance, puisque c’était lui qui, depuis des mois, avait organisé des groupes de jeunes dans le dessein de les utiliser comme il avait l’intention de le faire, le jour du Moratoire de Washington.

Elle ne savait pas qu’il projetait de faire exécuter une personnalité politique, et Stéphanie, à présent, se félicitait d’avoir parlé à Hubert et de lui avoir dit la vérité.

Jamais elle n’aurait pu supposer que son frère était un assassin.

La vue du corps mutilé de Pat O’Malley l’avait vraiment sonnée, d’autant plus qu’elle se sentait en partie responsable. C’était pour répondre au désir de Mirko qu’elle avait rencontré le jeune O’Malley dont elle s’était rapidement éprise.

En fait, elle avait été chargée de le neutraliser.

— Mais pourquoi l’a-t-il tué ? demanda-t-elle pour la dixième fois à Hubert. Pourquoi ?

Hubert avait bien sa petite idée.

Il savait que Pat avait été à Washington pour rencontrer son père et lui dénoncer les activités qu’il avait surprises. Les conjurés l’avaient su.

Peut-être même Pat, qui avait répugné à mêler la police, en l’occurrence sa propre famille, à cette histoire, avait-il essayé de faire quelque chose par lui-même. Et, en tentant d’en savoir plus, il était tombé entre les pattes du tueur de la bande. Car, vraisemblablement, c’est Peter qui avait été chargé de le liquider.

Hubert décida de ne pas prévenir immédiatement O’Malley de la mort de son fils.

Il ne pouvait pas se permettre de compromettre maintenant la réussite de sa mission. Il fallait que tout se déroulât selon les plans établis par Mirko Kowalski. À quelques détails près, bien sûr…

Ce sont ces détails qu’il avait besoin de travailler dans les plus brefs délais. Les vingt-quatre heures qui allaient suivre seraient déterminantes.

Il fallait de toute urgence organiser le départ des groupes pour Washington, mais pas à bord de l’autocar qui avait été prévu… Hubert avait besoin pour cela de l’appui de la police de New York, ce qui ne posait aucun problème.

Stéphanie méritait quelque repos, et Hubert n’eut qu’à la pousser sur son lit pour qu’elle s’endormît immédiatement tout habillée.

Hubert passa dans la salle de bains avec Enrique et décrocha le téléphone. Il forma le numéro spécial de O’Malley qui le reliait durant sa mission au bureau ou à son appartement dès qu’il quittait celui-ci.

Il eut la communication instantanément, et il sembla à Hubert qu’ils poursuivaient la même conversation sans qu’il y ait eu la moindre rupture.

La voix de O’Malley était calme et son choix de mots précis.

C’était un homme qui ne perdait pas de temps.

— Avez-vous retrouvé mon fils ?

Hubert s’était préparé à cette question. Il savait qu’il ne devait pas laisser passer un soupçon d’hésitation.

— J’ai une piste très sérieuse…

Sans laisser à O’Malley le temps de réagir, Hubert exposa dans tous les détails ses aventures de la veille. Il n’omit qu’une seule chose, la découverte du corps de Pat.

Lorsqu’il eut terminé l’exposé des faits, Hubert, d’une voix égale, poursuivit, en demandant à O’Malley de faire surveiller les routes et les aéroports à Washington comme à New York, et de faire diffuser la photo et le signalement de Kowalski.

— Le vice-président m’a fait appeler deux fois déjà, précisa O’Malley. Il veut savoir s’il y a complot communiste.

— Tout ce que je sais, pour l’instant, c’est qu’il y a vraiment complot. Kowalski est-il un agent communiste ? On le saura, mais pas aujourd’hui.

O’Malley décida que, de toute manière, une fois repéré, il n’était pas question d’arrêter Kowalski. S’il s’agissait d’un simple comparse, il fallait parvenir jusqu’à ceux qui dirigeaient l’opération.

Hubert s’enquit des derniers détails connus de la police en ce qui concernait la manifestation.

Il y avait déjà pas mal de mouvement à Washington même. Et, sur les routes, on prévoyait quelques centaines d’autocars et des milliers de voitures particulières.

O’Malley confirma également que la plupart des personnalités politiques gauchisantes, il avait dit libérales, qui avaient été pressenties par les organisateurs, étaient arrivées en ville. Parmi elles, le sénateur Eugène MacCarthy et la veuve de Martin Luther King, Coretta King.

Son hôtel serait particulièrement surveillé.

C’était tout ce qu’ils avaient à se dire.

Hubert raccrocha.

Il se sentit un peu inquiet. O’Malley n’avait pas suffisamment insisté sur le sort de son fils. Est-ce qu’il aurait compris ?

Avec Enrique, ils se mirent à trier ce qu’ils avaient ramassé dans les poches de Peter.

Il n’y avait pas grand-chose d’intéressant, mais ils tombèrent sur une carte professionnelle au nom de Peter Kern, conducteur de poids lourds, employé par une maison de transports sur route, Brown et Bron…

Hubert se souvint d’un détail.

Stéphanie lui avait raconté que l’autocar que devait prendre le groupe serait placé entre deux camions de la firme Brown. Mais ce qui excita surtout Hubert, ce furent les instructions données à Peter et que celui-ci n’avait pas eu le temps de détruire.

Enrique émit un sifflement.

— C’était pas mal combiné, dites-moi…

— Je n’aurais pas voulu être à la place de O’Malley si ce plan avait été exécuté. Il y a là de quoi déclencher une révolution…

Ils revinrent dans la chambre au moment où Stéphanie, réveillée, s’était assise sur le lit.

Elle regardait Hubert.

— Je ne pouvais plus dormir, fit-elle d’une petite voix.

Elle lui expliqua qu’elle revoyait constamment le cadavre de Pat, et son crâne lui faisait si mal… Les images affreuses qu’elle avait plus ou moins consciemment enregistrées passaient et repassaient devant ses yeux.

Après l’avoir calmée pour quelques instants, Hubert fit signe à Enrique de retourner dans la salle de bains.

— Le temps de prendre une douche et nous allons faire les choses dans l’ordre, dit Hubert.

Il commença à se déshabiller tout en continuant de parler.

— Je vais d’abord reconduire Stéphanie chez elle, je crois qu’elle a besoin d’un vrai repos. J’essaierai plus tard de la convaincre de partir comme prévu pour Washington. Pour l’instant, elle est encore beaucoup trop traumatisée.

Toujours à voix basse, rapidement, Hubert donna ses instructions à Enrique en ce qui concernait l’autocar et le départ pour Washington, le lendemain.

Il ajouta qu’il irait le rejoindre dans un garage de la ville, dont il lui donna le nom, pour mettre au point ensemble l’opération autocar.

Enrique sortit et, dix minutes plus tard, rasé et souriant, Hubert faisait sa réapparition dans la chambre.

Stéphanie se déclara prête à partir. Cela signifiait qu’elle avait ramassé son sac.

Elle suivit Hubert dans un des ascenseurs de l'Americana. Elle se laissait guider comme une enfant.

Le portier de l’hôtel avait sifflé le premier taxi en stationnement, et ils roulaient maintenant en direction du bas de la ville, vers Tompkins Square.

Stéphanie avait laissé tomber sa tête sur l’épaule d’Hubert et elle ne bougea plus jusqu’à ce que le chauffeur s’arrêtât devant son immeuble.

Hubert dut la secouer. Elle somnolait encore, ou elle faisait semblant.

Il demanda au chauffeur de patienter quelques instants et mena Stéphanie, doucement, jusqu’à l’escalier. Il l’aida à gravir les étages, entra derrière elle dans son studio, et inspecta les lieux.

Tout était en ordre. Personne apparemment n’était venu depuis leur départ.

Il fit prendre à Stéphanie un léger somnifère et la laissa en lui recommandant de fermer sa porte à double tour et de ne laisser entrer personne.

Il reviendrait la voir en fin de journée.

Hubert reprit son taxi et donna l’adresse du garage où Enrique devait l’attendre.

*
* *

Stéphanie n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis le départ d’Hubert. Elle se sentait beaucoup mieux maintenant, mais la sonnerie du téléphone venait de réveiller son mal de tête.

Elle décrocha et ressentit immédiatement un énorme coup de poing en pleine poitrine, un coup au cœur.

C’était Mirko.

Si Stéphanie avait pu, au même moment, se regarder dans une glace, elle se serait effrayée elle-même à se voir aussi blanche.

La voix de Mirko était douce et sa façon de parler, comme à l’habitude, très agréable.

— Alors, petite sœur, disait-il, encore endormie ? Es-tu malade ?

Complètement affolée, Stéphanie n’arrivait pas à articuler une parole. Elle ne savait pas quoi faire.

Elle dit finalement quelques mots qui lui parurent à elle-même totalement incompréhensibles. Elle ne pouvait plus parler normalement.

— Malade ? Malade… répétait la voix de Mirko.

— Oui, souffla Stéphanie, je ne suis pas bien.

— Je vais venir te voir tout de suite.

— Non… non, s’écria Stéphanie.

À l’autre bout du fil, Mirko d’abord impatient, commençait à s’inquiéter.

— Mais que se passe-t-il ? Si tu es malade, je vais venir et nous appellerons un médecin.

— Je ne veux plus te voir… Tu es un assassin !

Cette fois, ce fut Mirko qui resta silencieux.

Sa respiration s’était accélérée et on pouvait l’entendre dans l’appareil, mais il se reprit rapidement.

Son ton, quand il parla, était égal.

— Écoute Stéphanie, je ne sais pas ce que tu veux dire… mais certainement, tu es malade… Alors, écoute-moi bien. Tu ne bouges pas de chez toi. Je suis en bas, dans une cabine téléphonique… Je serai là dans quelques minutes.

Il raccrocha.

Stéphanie tremblait. Pourquoi avait-elle dit cela ? Et où était Hubert ?

Jamais, elle n’aurait dû revenir chez elle. À présent, c’était la panique. Mirko allait arriver.

Elle décrocha le téléphone et appela l'Americana.

Ses doigts étaient paralysés, sa bouche sèche.

Elle dut s’y reprendre à deux fois pour composer le numéro.

Elle demanda l’appartement d’Hubert.

Il y eut un déclic, et puis la sonnerie qui n’en finissait pas. Hubert n’était pas chez lui.

Le service des messages…

Qu’allait-elle dire ? Où pouvait-elle aller ?

Elle tira le fil du téléphone et regarda par la fenêtre. Le quartier était sombre et désert. Peut-être Mirko était-il déjà dans l’escalier… S’il avait vraiment appelé de la cabine publique au coin de la rue, il serait déjà ici.

Une voix d’homme interrogeait.

— Service des messages…

— Oui, pour Monsieur Hubert Bonisseur de la Bath, s’il vous plaît. Dites-lui que Stéphanie l’attend au Cerebrum.

— Au quoi ?

Elle dut épeler.

— G-E-R-E-B-R-U-M, 429 Broome Street… Dites-lui, s’il vous plaît, que Stéphanie est en danger et qu’elle est allée rejoindre Blanche… son amie Blanche au Cerebrum.

— Bien, mademoiselle, fit la voix sur un ton neutre.

Stéphanie raccrocha.

Elle chercha ses chaussures. Elle ne retrouverait jamais ses chaussures… Elle enfila sa robe.

Comme une folle, elle descendit l’escalier, courut droit devant elle, jusqu’au moment où, ayant complètement perdu le souffle, elle s’arrêta, s’adossa contre un mur et osa enfin regarder derrière elle.

Il n’y avait personne.

*
* *

Mirko, lui aussi, était à bout de souffle.

Que s’était-il donc passé ? Il espérait que Stéphanie n’avait pas osé bouger de chez elle, mais il n’en était pas très sûr.

Il lui avait fallu tout de même vingt minutes pour venir de la 49e Rue à chez elle, car c’était de chez lui, alors qu’il s’apprêtait à partir pour Washington, qu’il avait pensé à l’appeler. Une intuition…

Le rôle de Stéphanie se terminait dans les vingt-quatre heures suivantes. Et elle ne savait rien ou, en tout cas, pas suffisamment de choses pour soupçonner le but véritable du complot qu’il avait tramé.

Il ne serait pas dit que cette petite imbécile allait tout faire échouer à la dernière minute.

Il gara sa voiture près du square et se dirigea vers l’immeuble de Stéphanie.

Mirko enrageait.

Il monta quatre à quatre les marches de l’escalier. La porte de l’appartement était restée ouverte et la lumière allumée, mais il n’y avait personne.

Mirko serra rageusement la crosse du revolver qu’il avait sorti de sa poche en entrant dans l’appartement.

Il remit l’arme dans sa poche et se répéta qu’il devait garder son calme à tout prix.

Il devait absolument retrouver Stéphanie.

Il redescendit l’escalier, déboucha dans la rue et commença à marcher à petits pas en direction du square où il avait laissé sa voiture.

Il allait y pénétrer lorsqu’un taxi s’arrêta devant la maison d’où il venait de sortir.

Mirko Kowalski s’empressa de rentrer à l’intérieur de sa voiture pour ne pas être repéré.

À la vue d’Hubert qui venait de descendre du véhicule et payait sans hâte son chauffeur, il eut un choc.

Mirko nota qu’il entrait sans hésiter à l’intérieur de l’immeuble et qu’il poussait la seconde porte, celle donnant sur l’escalier, porte en général commandée par chacun des locataires, mais il y avait des années que le système ne marchait plus.

C’était pour que sa demi-sœur ne se doutât de rien qu’il avait donné l’ordre, la veille, de relâcher ce pseudo-journaliste, et voici qu’il avait maintenant un des as de la CIA sur son chemin…

Mirko déplaça un peu sa voiture pour pouvoir observer sans risquer de se faire remarquer. Il savait bien sûr qu’il n’y avait personne chez Stéphanie et qu’Hubert allait donc redescendre dans quelques minutes.

C’est exactement ce qui se passa.

Il était difficile, de l’autre côté de la rue et dans la nuit tombée, de lire les sentiments sur le visage d’Hubert. En tout cas, Mirko se rendit compte qu’il hésitait.

Hubert, en fait, cherchait des yeux une cabine téléphonique. Il en repéra une à deux cents mètres de là et se dirigea vers elle rapidement.

Il glissa dans la fente de l’appareil une pièce de dix cents et appela l’Americana. Il déclina son identité et demanda s’il y avait un message pour lui.

On lui donna lecture de celui que Stéphanie avait laissé.

Hubert dut, lui aussi, se faire répéter le nom et l’adresse du lieu de rendez-vous donné par Stéphanie. Cela le laissa perplexe.

Pourquoi et comment se trouvait-elle en danger ? Et pourquoi, aussi, avoir décidé de se réfugier auprès de Blanche Conway ?

Hubert demanda l’heure à laquelle le message avait été téléphoné. Il y avait donc à peine une demi-heure que Stéphanie avait quitté son domicile. À moins qu’elle n’eût appelé d’autre part… À moins aussi que ce ne soit un piège…

De toute manière, il ne pouvait qu’aller s’en rendre compte par lui-même.

Hubert sortit de la cabine et demanda au premier flic qui passait où se trouvait Broome Street.

La réponse fut qu’il était nécessaire de prendre un taxi. Ce qu’il fit.

Derrière lui, Hubert emmenait sur sa trace et celle de Stéphanie, Mirko Kowalski.
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O’Malley était plongé dans ses dossiers, et ce ne fut qu’au bout de la troisième sonnerie qu’il se rendit compte qu’on l’appelait sur l’interphone.

Il appuya sur le bouton correspondant.

Une voix déformée sortit de l’appareil.

— Le vice-président Agnew vous appelle.

O’Malley saisit son téléphone et écouta quelques secondes avant de répondre.

— Une piste… Oui, monsieur le vice-président. Je vous ai dit que nous avions un de nos meilleurs hommes sur l’affaire et il semble qu’il ait maintenant dénoué l’écheveau.

— Comment ? Des noms ? Oui, lors de notre dernière conversation, il m’a dit que notre suspect numéro un était bien ce Mirko Kowalski dont je vous ai parlé la dernière fois…

— Qu’il s’agisse sûrement d’un complot communiste ? Ah ! ça, je ne peux pas le garantir encore, monsieur le vice-président…

— Toutes les ambassades des pays de l’Est sont bien sûr sous étroite surveillance.

— Bien sûr, comme d’habitude, mais renforcée.

— Avec un nom pareil, je vous l’accorde, monsieur le vice-président… Mais je vous assure, c’est encore difficile à affirmer…

— Bien sûr, je vous tiendrai au courant des moindres détails. Je sais l’intérêt que vous portez à cette affaire.

— Malheureusement non, rien encore à propos de mon fils… Je vous remercie, monsieur le vice-président.

— Bien sûr, je conserve un espoir.

O’Malley raccrocha. Cette conversation avec le vice-président Agnew l’avait éprouvé.

Il poussa un profond soupir et se replongea dans l’étude de ses dossiers.
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Le chauffeur de taxi arrêta sa voiture devant le 429 Broome Street.

— C’est là, fit-il.

Heureusement qu’il connaissait cette boîte, à la mode depuis quelques mois seulement, car il n’y avait pas un signe, pas une lumière visible de l’extérieur.

Tandis qu’il payait, le chauffeur expliqua à Hubert.

— Vous trouverez une sonnette dissimulée derrière le volet de cette boutique… Cette boutique-là, qui est fermée.

Tandis que le taxi démarrait, Hubert se dirigea vers le magasin et appuya sur la sonnette désignée.

Il déclencha une sonnerie de réveille-matin.

Il poussa la porte à laquelle il faisait face et pénétra dans une petite pièce étroite et sombre, tandis que, derrière lui, la porte se refermait automatiquement.

S’élevant de l’obscurité, une petite voix de femme se fit entendre.

— Bienvenue au Cerebrum… Comment vous appelez-vous ?

— Hubert, répondit Hubert qui commençait à se demander dans quel endroit étrange il venait de tomber.

— Aujourd’hui, c’est un dollar de l’heure, dit une jeune fille qui venait enfin d’apparaître devant lui.

Elle était vêtue d’une sorte de drap blanc entièrement transparent, jeté sur ses épaules.

Hubert lui donna deux billets de un dollar et elle lui indiqua du geste une porte à franchir.

Il se retrouva dans une espèce d’antichambre. Là, on le pria gentiment, mais instamment d’ôter d’abord ses chaussures puis la jeune fille lui tendit un grand drap.

Hubert comprit qu’il devait s’en vêtir. Il le jeta donc au-dessus de ses épaules, mais la voix reprit à ce moment :

— Vous devez d’abord vous déshabiller…

Hubert commença par ôter ses chaussettes puis son pantalon, mais décida quand même de garder son slip. Il plaça toutes ses affaires dans un sac qu’on lui avait remis et nota qu’il portait le numéro 41.

Ainsi affublé, il suivit son guide, l’ombre charmante vêtue de blanc.

Elle était entièrement nue sous son drap, et telle était également l’impression que donnaient les autres ombres qu’ils croisaient maintenant, celles des clients de l’établissement.

Ils étaient une quarantaine environ, étendus sur des plates-formes à niveaux différents.

Émanant de haut-parleurs invisibles, les voix des Beatles murmuraient : Strawberry Fields Forever, et une odeur de fraise flottait dans l’air.

Hubert n’aurait jamais pensé qu’il pouvait exister une boîte de nuit de ce genre.

Sur les murs blancs et le plafond de la grande salle, à l’intérieur de laquelle il se trouvait maintenant, des jeux de lumière psychédéliques se succédaient, autant qu’il pouvait s’en rendre compte, car il y avait bien peu de lumières directes.

Il n’y avait ni tables ni chaises à l’intérieur de l’établissement. Les gens, tous vêtus de ce même drap transparent, étaient couchés par groupes, sur leur petite plate-forme.

Hubert demanda à être conduit auprès de Blanche.

Elle devait être connue car la jeune fille le pilota, sans poser de questions, vers une plateforme où, de loin, il reconnut Stéphanie.

Blanche et elle étaient étendues l’une à côté de l’autre et elles se parlaient à mi-voix. Blanche tenait les mains de Stéphanie.

Hubert vint s’allonger à côté d’elles.

Blanche lui sourit et dit :

— Je suis contente que vous soyez venu si vite. Je ne peux pas rester avec Stéphanie parce que je dois servir les clients… et elle est bien nerveuse.

— Oui, je sais, fit Hubert, et il y a de quoi… Stéphanie, avez-vous dit à Blanche ce qu’on projette de faire demain à Washington ?

— Non, souffla-t-elle. Je n’ose pas… Je n’ose même pas y penser.

— Avez-vous l’intention d’y aller, vous ? questionna Hubert en s’adressant à Blanche.

— Oui, bien sûr, après le service. Et vous ?

— Moi, il faut absolument que j’y aille et que j’emmène Stéphanie, mais il vaudrait mieux qu’elle parte avec vous, dans le bus prévu par son frère.

Stéphanie se recroquevilla sur elle-même.

— Non… non, c’est impossible. J’ai dit à Mirko au téléphone qu’il était un assassin et maintenant j’ai peur…

Hubert prit Blanche par le bras et, se penchant vers elle, lui souffla à l’oreille :

— Essayez de la décider. Elle pourrait nous être utile sur place. Son frère fomente un complot qui a pour but premier de tuer Coretta King, en plein Moratoire.

La jeune Noire roulait des yeux effrayés.

— C’est… c’est pas possible… C’est terrible.

Ce serait le début d’un vrai massacre, c’est pas possible…

— C’est bien mon avis, ce n’est pas possible, il faut empêcher ça.

— Mais pourquoi veulent-ils tuer une Noire justement ? souffla Blanche.

— Justement, comme vous dites, conclut Hubert. Si vous savez quelque chose sur la bande que fréquentait Stéphanie, il faut me le dire…

— Non, à première vue, je ne vois rien… Ah ! tout de même, quand vous êtes parti de chez moi, deux jeunes gens qui avaient l’air d’être plus des étudiants que des hippies, sont venus me demander ce que vous vouliez. Je leur ai dit que vous cherchiez Pat O’Malley et aussi que je vous avais envoyé vers Stéphanie.

« Tiens », se dit Hubert, les deux gamins qui l’avaient attaqué chez Blanche ne devaient pas faire partie de la bande et n’être que des voyous en quête d’un mauvais coup.

Ce quartier aux alentours de l’Avenue B et de la 11e Rue n’était pas sûr et était réputé pour ses agressions.

Il revint à Blanche.

— Vous les connaissez ?

— Oui, un peu, et je pense pouvoir les reconnaître sans difficulté.

« C’est toujours ça », pensa Hubert.

— Et puis ? questionna-t-il encore.

— Ils sont partis en me laissant de l'acide (8) et du pot…

C’était astucieux. Si Blanche n’avait pas eu à travailler ce soir, elle serait en train de « voyager » après quoi elle aurait tout oublié.

— J’ai juste fumé un peu, disait Blanche, comme pour répondre aux pensées d’Hubert. Je voulais être en forme pour demain, pour le Moratoire.

Ils se retournèrent vers Stéphanie qui semblait perdue dans un rêve psychédélique et suivait d’un regard vague les volutes de fumées colorées.

— Je vais vous ramener quelque chose à boire, dit Blanche en prenant un plateau qu’elle avait laissé sur le sol.

Hubert espéra que ce serait du whisky, mais comme Blanche n’avait rien demandé, il craignait fort qu’on ne serve aucune boisson alcoolisée au Cerebrum.

Blanche s’était perdue dans la fumée artificielle qui emplissait la salle.

Elle passa dans le local réservé au personnel et servit deux verres de jus de fruits, avec un morceau de glace dans chaque verre. Elle posa deux sachets de sucre en poudre ainsi que deux cuillères sur le plateau.

Elle retourna vers l’entrée et sentit en y arrivant qu’on lui saisissait violemment le poignet.

Un nouveau client venait d’apparaître devant elle.

C’était Mirko.

— Va me chercher une bouteille de Coca, et laisse ça là, je veux prendre un verre avec ma sœur.

Terrorisée, Blanche obéit, laissant le plateau sur une table dans l’entrée.

Elle n’avait aucun moyen de prévenir Stéphanie et Hubert, il fallait forcément passer par l’entrée.

Elle fut prise d’une envie de pleurer irrésistible, qui lui fit du bien. Au bout d’un moment, elle s’essuya les yeux avant de revenir avec sa bouteille de Coca-Cola.

Mirko Kowalski lui prit le bras fermement, il lui faisait très mal.

Blanche eut le temps d’enregistrer que Mirko ne s’était pas déshabillé. Il avait simplement enlevé sa veste.

— Une fois là-bas, lui dit-il, tu resteras quelques instants avec nous, le temps que nous buvions nos consommations. J’ai à vous parler.

Blanche refit le même chemin en direction de la plate-forme où Hubert et Stéphanie étaient installés.

Mirko marchait à quinze centimètres derrière elle. Elle pouvait sentir son souffle sur sa nuque.

— Voici des jus de fruits, dit Blanche en déposant son plateau devant Stéphanie et Hubert.

Hubert avait très soif. Il remercia Blanche, avala d’un trait le jus de pamplemousse qu’il trouva d’ailleurs délicieux, et il le dit.

Stéphanie, de son côté, buvait doucement, à petites gorgées, les yeux perdus dans le vague.

Mirko était resté debout, sa bouteille de Coca-Cola à la main, suffisamment près pour les observer.

Lorsque Hubert eut reposé son verre, il s’approcha et vint s’asseoir auprès de lui.

— Bonsoir, dit-il.

Stéphanie sursauta, tenta de se lever, mais Hubert, qui avait conservé tout son calme, la força à demeurer étendue.

— Quelle surprise, fit-il. Mirko Kowalski ! Vous cherchiez votre petite sœur, peut-être ?

— Oui, répondit Mirko, c’est mon devoir. Il faut que je lui évite de mauvaises fréquentations. Elle est si jeune et tellement influençable.

— Au fait, poursuivit Hubert, avez-vous quelque chose de plus intéressant à me dire ?

— Quelque chose de particulièrement intéressant. Je dirai même de passionnant.

Mirko s’interrompit et attendit que Stéphanie eût terminé son verre pour ajouter.

— Je tenais à vous prévenir que vous venez d’avaler une bonne dose de LSD. Je suis donc venu surtout pour vous souhaiter un excellent « voyage ».

Hubert jura. Il s’était laissé avoir.

Depuis que Mirko avait prononcé sa dernière phrase, il lui semblait que le fameux « voyage » avait commencé.

Il se souvint, au même instant, qu’il avait lu, il n’y avait pas si longtemps, des statistiques américaines à propos du LSD. Douze jeunes gens étaient morts au cours de l’année parce que, sous l’emprise de la drogue, ils avaient essayé de s’envoler.

Les douze cas cités s’étaient évidemment écrasés au sol.

Hubert sentit comme une agréable paralysie le saisir, mais il avait encore toute sa tête… ou presque, car, en fait, tout devenait un peu confus.

Il lui semblait maintenant que le Cerebrum était le lieu idéal qu’il avait recherché pendant des années. Il se sentait bien.

Ce n’étaient pas les lumières qui tournaient, c’était lui qui tournait autour des lumières. Rarement, il s’était senti aussi léger. Tout paraissait extrêmement facile. Les groupes autour de lui sur les autres plates-formes appartenaient à la même communauté.

Mais en même temps, il tentait de se retenir.

Il s’entendit, comme séparé de lui-même, qui disait :

— Votre tueur… Peter… Pfouff…

— Exprimez-vous plus clairement, colonel, disait la voix persuasive de Mirko Kowalski.

Vous savez bien que je suis votre ami. Nous sommes tous des amis… des frères…

— Bien sûr… Peter est mort… Il est heureux, il ne tuera plus personne.

— Cela change mes plans, dit bien clairement Mirko. Cela change nettement mes plans… Il va falloir que je le fasse moi-même.

Ce fut à cet instant précis que Mirko Kowalski reçut un coup sur la tête.

Blanche décida de doubler et assena sur son crâne un second coup de bouteille vide. Elle frappa même une troisième fois, pour plus de sécurité, le crâne de Mirko, qui vacilla et s’écroula de tout son long sur la plate-forme, aux pieds de Stéphanie qui chantait doucement une chanson étrange où il était question d’oiseaux chauves et de maisons à vapeur.

Quant à Hubert, il essayait, mais cela devenait de plus en plus difficile, de lutter contre l’effet de la drogue qui l’envahissait.

Blanche le saisit par le bras.

— Venez, lui dit-elle à l’oreille, venez vite. Tenez-moi la main et ne me lâchez pas.

La voix de Blanche était comme une rivière qui lui entrait par l’oreille. Il savait que c’était Blanche qui parlait mais il n’arrivait pas à comprendre nettement ce qu’elle disait.

Il la suivit cependant très docilement.

De son autre main, Blanche avait attrapé le bras de Stéphanie, et ils marchaient maintenant tous les trois… ou plutôt ils flottaient tous les deux derrière Blanche.

La jeune Noire éprouvait énormément de difficultés à les diriger vers la petite porte au fond du Cerebrum, vers la cour et l'air libre.

Elle avait frappé Mirko le plus fort qu’elle pouvait mais il allait sûrement se réveiller. C’était une question de minutes, et il valait mieux qu’ils soient, à ce moment-là, assez loin.

Blanche, par expérience, savait qu’Hubert et Stéphanie ne pouvaient avoir aucune réaction sensée pendant plusieurs heures.

Toute seule, elle ne pouvait rien contre Mirko. Et si Hubert avait avalé une très forte dose, ce qu’elle soupçonnait, ses hallucinations pouvaient durer pendant douze heures.

Heureusement, le Cerebrum était toujours aussi empli de fumées artificielles et l’on ne pouvait pas distinguer, pour l’instant, à cinquante centimètres devant soi. Personne ne pouvait donc s’étonner de voir déambuler ces trois personnages.

Blanche atteignit la sortie de secours dont elle ouvrit la porte avec le plus de précautions possible.

Elle poussa d’abord Stéphanie vers l’extérieur, puis Hubert.

L’autobus Volkswagen était là, avec le nom de la boîte tracé en lettres noires et toutes les couleurs de l’arc-en-ciel peintes en spirales le long de la carrosserie.

Hubert et Stéphanie demeuraient debout, hébétés.

Blanche les lâcha un instant pour ouvrir les portes arrière du minibus, puis elle poussa les deux drogués à l’intérieur. Ils s’écroulèrent l’un après l’autre sur le plancher du véhicule.

Elle referma la porte et alla s’installer au volant.

À côté d’elle, se trouvaient les deux sacs renfermant les vêtements d’Hubert et de Stéphanie.

Elle connaissait la route de Washington et démarra sans hésiter.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était heureux, doublement heureux.

L’expérience qu’il était en train de vivre, il devait probablement être le premier à l’expérimenter dans la réalité quotidienne.

Le fléau de la drogue, aux États-Unis, ne pouvait avoir échappé aux services secrets américains, et en particulier à la CIA. Il était trop facile de neutraliser un agent secret en lui faisant absorber une drogue indécelable comme le LSD.

Il avait fallu, à tout prix, que les chimistes trouvent un antidote et Hubert venait de l’expérimenter.

À condition de prendre des comprimés spéciaux tous les jours, ce qu’avait fait Hubert depuis qu’il était arrivé à New York et qu’il avait commencé à circuler dans le monde des hippies, on se trouvait immunisé contre la drogue… jusqu’à un certain point.

Hubert, tout en éprouvant les plaisirs extrasensoriels du « voyage », n’avait à aucun moment perdu sa lucidité, et c’est pourquoi, volontairement, il avait parlé de la mort de Peter Kern, dès que Mirko lui eut annoncé triomphalement qu’il venait, ainsi que Stéphanie sa sœur, d’ingurgiter une bonne dose de LSD.

Il avait provoqué la réponse de Mirko. Il savait maintenant que celui-ci allait se substituer au tueur.

Hubert n’avait pas eu le temps de prendre ses dispositions pour le neutraliser, que Blanche Conway l’avait déjà assommé à coups de bouteille, et il s’était laissé mener par elle jusque dans la voiture qui, maintenant, filait vers Washington. De cela, il s’en était assuré par la lecture de diverses pancartes en bordure de route.

À côté de lui, Stéphanie exprimait divers stades plus ou moins extasiés de son trip.

Heureusement qu’après les événements des dernières vingt-quatre heures, elle ne faisait pas un bad trip. C’était probablement Hubert qui en était la cause. Le sentant présent, elle devait être complètement rassurée.

Au départ de l’invention de l’antidote créé par la CIA, les chimistes avaient eu l’obligation d’éviter aux agents les « mauvais voyages » qui poussaient les utilisateurs de cette drogue au suicide, mais le bon voyage pouvait être aussi néfaste.

Si vous êtes animés de bonnes intentions, disaient les hippies, vous abordez la drogue comme elle doit être abordée…

Il avait semblé évident aux responsables de la CIA que leurs agents n’étaient, ne devaient pas forcément être animés de bonnes intentions dans leur mission. En tout cas, les comprimés remplissaient leur office.

Hubert se sentait animé de bonnes intentions envers Stéphanie et Blanche qui conduisait sans forcer l’allure, prudemment.

La conduite de nuit devait la gêner. Hubert s’en rendait compte aux innombrables précautions qu’elle prenait.

C’était bien ainsi. Ils avaient largement le temps d’arriver à Washington.

En d’autres temps, Hubert eût pris le volant, mais il devait garder secrète l’invention qui lui permettait d’échapper aux effets du LSD. Par ailleurs, il n’était pas sûr que Blanche le croie s’il lui disait être dans son état normal, car les drogués au LSD passent par des hauts et des bas, des états de conscience et d’inconscience alternativement.

Hubert décida que le mieux était qu’il en profite pour se reposer. Il aurait fort à faire dans quelques heures.
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Washington… Quarante miles…

Dans sa petite cabine isolée du reste de l’autocar, Enrique Sagarra conduisait doucement. Une casquette enfoncée sur la tête jusqu’aux oreilles, il souriait aux anges.

Ils avaient dépassé Baltimore. Le voyage se passait fort bien et, jusqu’à présent, il avait pu rouler bon train.

Les cinquante-quatre garçons, installés sur les sièges, étaient arrivés à l’heure précise, entre sept heures moins le quart et sept heures un quart, sur les quais, près de l’Hudson, à quelques mètres du Tool Box.

Il n’y avait d’ailleurs pas à s’y tromper. C’était le seul autocar garé entre deux camions Brown and Bron, qui partait de là en direction de Washington.

Enrique avait, pour plus de précautions, tourné le véhicule dans la direction opposée au fleuve pour que les voyageurs puissent, sans hésiter, reconnaître leur autocar, porteur d’une plaque de l’Université de New York.

Enrique consulta sa montre calendrier : 15 novembre, 12 heures.

Dans quarante minutes environ, ils seraient à Washington en compagnie de quatre cents autres autocars et d’environ deux cent cinquante mille jeunes Américains qui allaient protester contre la guerre au Vietnam.

Bien que la météo ait annoncé de la pluie et même de la neige, le ciel était clair et sans nuages.

Ce que les cinquante-quatre garçons ne savaient pas, c’est que cet autocar qui les emmenait n’était pas exactement du même modèle que les autres.

À la différence de ceux qu’ils suivaient depuis sept heures du matin, celui-ci n’avait pas été loué par l’entremise du MOBE (9). Il avait été prêté par le FBI, et cela à titre gracieux.

Comme les jeunes gens allaient pouvoir s’en rendre compte plus tard, il était d’un type tout à fait particulier.

Pour l’instant, les passagers, qui semblaient de plus en plus excités au fur et à mesure qu’ils approchaient de Washington, étaient en train de réclamer, sur l’air des lampions, un arrêt buffet.

Enrique était particulièrement bien disposé à l’égard de ses jeunes clients. Il venait justement d’apercevoir une flèche indiquant l’entrée d’un « Howard Johnson » et il vint s’arrêter sur le parking réservé aux autobus.

— Cinq minutes d’arrêt, cria-t-il d’une voix joviale.

Tous ses passagers descendirent. Enrique décida pour sa part de ne pas quitter son véhicule.

Il se cala dans son fauteuil, observa la route et s’amusa à lire les pancartes qui ornaient voitures et autobus roulant en direction de la capitale fédérale.

« FORT DIX GI’S FOR PEACE »(10) barrait en lettres géantes un car qui passa à toute allure.

Sur un autre, il put lire :

« LOCAL 1199, DRUG AND HOSPITAL UNION »(11).

Ses passagers de retour au bout d’un quart d’heure, Enrique les compta tandis qu’ils remontaient à bord.

Ils étaient tous là, mais par acquit de conscience, il leur demanda s’ils étaient bien au complet. Sur leur affirmation, il démarra et reprit sa place sur l’autoroute.

Sur le bord de la route, dans les champs, il y avait de plus en plus de public et des enfants agitaient des banderoles. Les passagers d’Enrique étaient devenus brusquement silencieux.

« There is no way for peace. Peace is the way », proclamait une inscription géante à la craie au travers de la route.

Ils abordaient maintenant les premiers carrefours de la ville et la circulation devenait de plus en plus intense.

Les autocars se suivaient les uns les autres. Des groupes de manifestants à pied parvenaient désormais à les dépasser, au bord de la route.

Enrique nota que l’apparence vestimentaire des manifestants en puissance avait un côté hippy qui n’échapperait à personne. Les garçons portaient, pour la plupart, les cheveux sur les épaules s’ils n’avaient pas de barbe et de moustache. Les filles étaient emmitouflées dans des ponchos ou des manteaux boutonnés jusqu’au cou.

Des enfants laissaient échapper des petits ballons noirs qui s’envolaient, poussés par un vent assez fort, en direction de la Maison-Blanche. Des hélicoptères ronronnaient au-dessus des têtes et, à basse altitude, tournaient en rond au-dessus des cortèges de voitures.

Enrique prit soudain sur sa droite une rue, rencontra un barrage de policiers à qui il montra une carte.

Ils laissèrent passer son véhicule, et il fila, aussi vite qu’il le put, en direction du centre de la ville.

Il y eut quelques exclamations de surprise parmi ses passagers.

Enrique se dit que les groupes avaient peut-être reçu des instructions précises et qu’ils savaient exactement où ils devaient arriver en ville…

La police new-yorkaise avait suffisamment d’informateurs pour avoir pu identifier le chauffeur chargé de conduire l’autocar. Hubert avait eu le temps d’interroger celui-ci à qui, malheureusement, on n’avait pas remis les dernières instructions. Il ne devait les recevoir qu’au départ. C’était sûrement Peter qui était chargé de cette tâche.

Le chauffeur avait accepté sans protester une « invitation à disparaître » de la police new-yorkaise. Il est vrai qu’il n’avait pas le choix. Son dossier était suffisamment chargé pour qu’il n’ait aucune possibilité de protester.

Il était temps de prendre une décision.

Enrique mit en marche le système de sonorisation, s’empara du micro et fit une annonce.

— Nous allons maintenant, ensemble, participer à une visite rapide de la capitale fédérale des États-Unis. Nous nous dirigeons vers le Capitole. Je pense que vous serez heureux d’apercevoir au loin le Potomac et, sur votre droite, le cimetière national d’Arlington…

L’autocar était lancé à cinquante kilomètres à l’heure sur la route dégagée, et les jeunes passagers, Enrique pouvait sentir la tension qui les envahissait, commençaient à se poser des questions.

Enrique décida donc qu’il était temps maintenant de déclencher le système spécial qui équipait son véhicule.

Il abaissa doucement une petite manette installée sur le tableau de bord, au-dessus du levier de vitesse. Il avait auparavant fermé hermétiquement le volet de plexiglas de son compartiment de pilotage et était parfaitement isolé dans sa cabine.

Il vérifia la fermeture hydraulique des portes et des fenêtres. Tout était en ordre.

De l’intérieur de l’autocar, ne lui parvenait plus maintenant qu’un léger brouhaha.

La manette était abaissée et un léger sifflement se fit entendre, insistant, à l’intérieur du véhicule. Les gaz spéciaux envahissaient l’atmosphère.

Enrique ralentit un peu l’allure.

Il faisait actuellement le tour de la ville à travers un itinéraire qu’il vérifia sur la carte annotée que lui avait remise le technicien du FBI. Les forces de police avaient été prévenues et les barrages se levaient à son approche.

Un pâle soleil de novembre brillait dans le ciel bleu de Washington.

Les passagers les plus proches de la cabine luttaient désespérément contre le sommeil.

Les gaz s’échappaient aussi à l’arrière du véhicule d’un petit tuyau qu’un garçon, son mouchoir appuyé contre son nez, essayait en vain de boucher.

Enrique continuait de conduire. Il tenait toujours le micro en main et conseilla à ses victimes de ne pas résister aux gaz, ce qui risquait de les fatiguer sans résultat, mais les jeunes gens ne l’entendaient pas de cette façon.

Certains d’entre eux, armés d’un trépied de caméra, essayaient de briser une des vitres du véhicule.

Ce qui n’était pas une mauvaise idée, songea Enrique, mais il était trop tard… Ils n’avaient plus assez de forces pour obtenir un résultat.

Les spécialistes avaient affirmé à Enrique qu’il suffisait de deux minutes et demie pour endormir complètement sa cargaison tout entière.

Enrique entendit des coups frappés sur sa vitre, derrière son dos. Il se retourna à demi.

Un autre garçon avait réussi à se traîner le long du couloir et tapait, mais faiblement, sur la cloison de plexiglas. Enrique haussa les épaules et regarda la route.

Quelques secondes plus tard, il put entendre un « floc » assourdi qui lui indiqua que le velléitaire venait de s’effondrer sur le sol.

Enfin, il arrivait.

Le PC des forces de police devait être au tournant de cette rue.

Il était 13 heures.

En ville, au centre de la manifestation, les orateurs se préparaient à prendre la parole devant une foule massive et enthousiaste.

Les sénateurs George McGovern et Charles Goodel, Mme Martin Luther King, étaient en train d’avaler un sandwich avant de monter, l’un après l’autre, sur l’estrade.

Aucun des passagers d’Enrique ne pourrait entendre Pete Seeger qui entonnait sa première chanson intitulée : Bring them Home.

« En fait, se dit Enrique, c’est ce que je suis en train de faire, les ramener à la maison, la maison d’arrêt bien sûr. »

Il venait d’arriver devant le quartier général. Des policiers, des hommes de troupe par centaines, campaient tout autour de l’immeuble.

Enrique arrêta son autocar à quelques mètres de l’entrée principale.

Il fit signe à un capitaine qui, visiblement, attendait son arrivée. Un contingent de policiers avait été mis en réserve spécialement pour prendre en charge la fin de cette opération.

Enrique libéra le système hydraulique. La porte avant du véhicule s’ouvrit.

Des policiers, le visage recouvert d’un masque à gaz, entrèrent à l’intérieur et, délicatement, se passèrent de l’un à l’autre, puis vers l’extérieur, les cinquante-quatre corps endormis des conjurés.

Lorsqu’ils se réveilleraient, la manifestation serait terminée.
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Lorsque mirko Kowalski s’était réveillé au Cerebrum, il se trouvait allongé sous la plate-forme sur laquelle – il y avait combien de temps de cela ? – il avait rejoint Stéphanie et Hubert Bonisseur de la Bath. Qui avait bien pu lui taper sur la tête ? Il n’en avait aucune idée.

Peut-être était-ce Hubert avant de sombrer dans le délire provoqué par le LSD. Il est vrai que les utilisateurs de cette drogue passent par des périodes calmes et des périodes plus agitées, tout en conservant en permanence une certaine lucidité.

Mirko Kowalski secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

Si Hubert était resté lucide, il est évident qu’il avait eu envie de l’assommer.

En tout cas, il s’en tirait à bon compte, avec une énorme bosse. Si cela avait été plus grave, il aurait pu rester là pendant une semaine. On ne devait pas faire le ménage très souvent au Cerebrum !

Il dut repasser chez lui, 49e Rue, afin de prendre la valise dans laquelle il avait mis en réserve, depuis longtemps déjà, un deuxième fusil au cas où quelque chose arriverait à Peter.

Ses plans étaient changés, mais rien n’était perdu.

Il avait voulu arriver à Washington par la route, avec sa voiture, mais il n’était plus temps maintenant. Restait l’avion. De toute manière, Mirko n’avait plus un instant à perdre.

De chez lui, il contacta ses amis de Washington et s’assura qu’une voiture attendrait devant l’aéroport à partir de dix heures du matin.

En temps normal, il y avait des avions, partant de New York pour Washington, toutes les demi-heures, et plus encore en période d’affluence, ce qui devait être le cas aujourd’hui, mais il y avait une telle foule qu’il dut patienter plus d’une heure avant que ne vienne son tour.

À son arrivée, la voiture, une Pontiac 68 noire, l’attendait toujours, avec deux hommes à bord. Il les reconnut immédiatement lorsqu’il sortit du Washington National Airport.

Ils se retrouvèrent sans mot dire. Le moteur de la voiture tournait déjà.

L’un des hommes ouvrit la portière arrière et laissa passer Mirko, avant de s’installer à côté de lui et de refermer la porte.

La Pontiac démarra aussitôt, non pas en direction de Washington, mais vers Arlington, localité située à une vingtaine de kilomètres de là. Ils passèrent la ligne de Washington D.C., la capitale fédérale, et entrèrent dans l’État de Virginie.

Le trajet s’effectua dans le plus grand silence, et le véhicule, au bout d’une dizaine de minutes, pénétra à l’intérieur d’une propriété.

La voiture s’était à peine arrêtée que Mirko avait déjà bondi et s’apprêtait à entrer à l’intérieur de la luxueuse villa. Il s’arrêta brusquement, se retourna après avoir gravi les marches du perron et lança à l’un des deux hommes qui venaient de sortir de la voiture :

— Dans dix minutes, j’aurais besoin d’un taxi pour aller en ville. Je ne veux pas y aller avec cette voiture, nous pourrons en avoir besoin. Tâchez de me trouver un chauffeur débrouillard.

À la moue que fit l’autre, il comprit que ce ne serait pas facile.

*
* *

Mirko resta quinze minutes à l’intérieur de la maison. Lorsqu’il en sortit, un taxi-radio stationnait devant le perron.

— À Washington, dit Mirko au chauffeur.

Ce dernier secoua la tête.

— C’est impossible, on ne pourra jamais y arriver.

Mirko lança sa valise sur le siège arrière, monta dans la voiture sans répondre, mais dit simplement au chauffeur de démarrer.

— Allez toujours, vous vous arrêterez quand vous ne pourrez plus avancer.

Le chauffeur secoua la tête à nouveau et afficha un air de commisération.

— Ouais, et je ne pourrais plus reculer non plus. Des courses comme ça, c’est pas payant. Je ferai mieux de rentrer chez moi.

Tout en parlant, il avait rebranché la radio de son taxi et s’apprêtait à demander s’il y avait une autre course dans le coin, montrant ainsi à son client qu’il refusait de le conduire.

Mirko Kowalski sortit un billet de cinquante dollars de son portefeuille et le tendit à son chauffeur.

— Et avec ça, ça ira ?

Le chauffeur lui lança un regard étonné et un brin vexé. Il avait son orgueil.

— C’est pas pour avoir du fric que je disais ça…

Kowalski insista.

— Prenez… C’est normal un jour comme aujourd’hui.

Le chauffeur mit le contact et prit le billet.

— C’est bon, où est-ce que je vous dépose ?

— Allez toujours…

— Ah ! non, se rebiffa le chauffeur une fois de plus. Pour le prix, je vais me débrouiller pour vous emmener jusqu’à la porte.

— Alors, allez du côté du Washington Monument, lança Mirko, excédé.

Kowalski se félicita. Il avait de la chance.

Ils devaient précéder la manifestation. Et à chaque fois que, arrivés au centre de la ville, ils débouchaient dans une avenue, Mirko, en se retournant, pouvait voir derrière lui un barrage de troupes qui se mettait en position.

— Foncez… Foncez…

Ils suivaient maintenant la route qui avait été ouverte pour permettre aux cortèges d’accéder au terre-plein qui entoure le Washington Monument. Ce que Mirko désirait, c’est parvenir jusqu’au monument précisément.

Le taxi s’arrêta à quelques centaines de mètres de son but. Il ne pouvait plus avancer.

Mirko Kowalski descendit sans un mot de remerciement pour son chauffeur, serrant la poignée de sa valise.

Il parcourut les derniers mètres en se forçant à demeurer calme. Il ne se hâtait plus.

Déjà, le fait de porter une valise dans ce périmètre devait le rendre suspect. Il était étonnant que personne encore ne l’ait arrêté pour lui demander ce qu’il transportait, ou tout simplement, pour savoir où il allait.

Il ne pouvait tout de même pas répondre qu’il voulait visiter le Monument, ce qui était presque la vérité.

Enfin, il atteignit son but.

Il ne fut absolument pas étonné en voyant sur la porte, en dessous d’une plaque indiquant les heures de visite, un écriteau annonçant que les visites étaient suspendues pour cause de Moratoire.

Il fallait à tout prix qu’il terminât l’affaire et qu’il la terminât bien, se répétait-il constamment, malgré la police, malgré le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, malgré le million de manifestants qui approchaient par groupes de plus en plus compact ? en direction de cet endroit.

Il secoua la porte doucement. Elle s’ouvrit.

Il en fut tellement étonné qu’il la retint un instant fermée, puis il la rouvrit et entra.

Il se trouvait à l’intérieur du Monument.

Il y avait une odeur de tabac qui flottait dans l’air.

Mirko chercha une issue et aperçut la flèche indiquant les toilettes. Sur une porte, il y avait indiqué : hommes. Il entra. Le lieu était désert.

À peine était-il à l’intérieur qu’un bruit de pas se fit entendre venant de l’escalier.

Mirko entrouvrit la porte des toilettes et jeta un coup d’œil.

Un garde, coiffé d’une casquette et vêtu d’un uniforme bleu semblable à celui des agents de police, était dans le hall. Il n’avait rien vu.

Mirko savait qu’il y avait plusieurs gardiens, ceci figurait dans les instructions qu’il avait remises à Peter.

L’homme à casquette s’installa sur un pliant à quelques centimètres de la porte qu’il était censé garder.

Mirko ouvrit sa valise en évitant de faire le moindre bruit.

Il sortit les pièces du fusil qu’il assembla posément.

Il n’avait plus, estima-t-il, qu’une quarantaine de minutes devant lui avant que les personnalités politiques ne montent sur l’estrade dressée au centre du terre-plein. Il se dit aussi, avec une certaine fierté, qu’il était le seul maintenant à pouvoir sauver la situation et accomplir de ses propres mains la mission assignée.

Ses groupes de manifestants, formés à grand peine durant les six derniers mois, il n’était pas du tout certain qu’ils soient en place.

Tout était remis en question. C’est d’ailleurs ce qu’il avait avoué bien franchement au grand patron dès son arrivée à Washington. Et ce dernier avait accepté son offre, remplacer Peter et abattre la victime désignée.

Ensuite, on aviserait, si les groupes n’étaient pas en place. De toute manière, ils exploiteraient l’incident à leur avantage.

Mirko entra dans une cabine et tira la chaîne. Il lui sembla que la chute d’eau pouvait s’entendre à travers tout Washington. Le gardien en tout cas avait dû être surpris.

Mirko pouvait l’entendre qui s’approchait de la porte des lavabos.

Pourvu qu’il n’ait pas l’idée de prévenir un de ses confrères… Non, il n’avait pas eu le temps de le faire.

Il était entré, revolver au poing.

Mirko, qui était derrière le battant de la porte, abattit la crosse de son fusil sur le crâne du garde, de toutes ses forces.

L’homme tomba lourdement au sol. Mirko eut l’impression que le crâne de l’homme avait éclaté.

Il n’y avait pas un instant à perdre.

Mirko déshabilla l’homme et revêtit son uniforme. Il ne lui allait pas très bien, mais, de loin, il pourrait faire illusion.

Il poussa le corps du gardien à l’intérieur des toilettes, jeta ses vêtements sur lui et sortit.

Dans le hall de Washington Monument, il y avait un ascenseur, cela Mirko Kowalski le savait aussi. La cabine était au rez-de-chaussée. Mirko y entra, appuya sur le bouton terrasse. L’ascenseur, doucement, commença son ascension.

Dans sa main droite, Mirko tenait le revolver subtilisé au gardien, et sa carabine dans la main gauche. S’il y avait un garde au sommet, il avait déjà dû être alerté par le mouvement de l’ascenseur.

La porte palière s’ouvrit.

Le garde était là. Il vit d’abord le revolver pointé sur lui, puis l’uniforme. Après cela, il tomba.

Mirko en bondissant venait de lui fracasser la mâchoire à coups de crosse de revolver. Ce n’était pas son intention. Il voulait simplement assommer l’homme, mais ce dernier avait avancé dans la dernière fraction de seconde.

Le gardien ensanglanté le regardait, hébété. Mirko l’acheva d’un coup de crosse assené cette fois sur le sommet du crâne. Il en avait pour quelque temps avant de se réveiller, s’il se réveillait…

Mirko considéra le paysage depuis le sommet du Monument. Il était beaucoup trop loin. Il lui fallait trouver une position exactement dans l’axe de la tribune réservée aux orateurs.

Il se dirigea donc vers l’escalier et redescendit.

Tout autour de la cage d’escalier, il y avait des fenêtres à des niveaux différents. Mirko poursuivit sa descente jusqu’à une position qui lui parut idéale.

Il entrouvrit la fenêtre qui se trouvait là et pointa le canon de son fusil à lunette entre deux trous du grillage de protection. Il était parfaitement dans l’axe de la tribune, mais il n’y avait encore personne sur la plate-forme.

De cette position, il pouvait entendre les cris des haut-parleurs, et apprécier les mouvements de la foule.

Dans une vingtaine de minutes, Coretta King monterait sur la plate-forme et se trouverait exactement dans son champ de mire.

Mirko imagina qu’elle montait maintenant, s’approchait du micro. Il la suivait dans ses jumelles et mima les gestes qu’il aurait à faire.

Il vérifia le chargeur de son arme, engagea une cartouche dans le canon, s’assit sur une marche et attendit.
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Enrique sagarra attendait au quartier général de la police, et plus précisément dans le bureau de O’Malley, des nouvelles d’Hubert.

Un peu inquiet, il expliquait pour la seconde fois à O’Malley, qu’il avait quitté Hubert après qu’ils eurent organisé le départ des groupes qui devaient semer le trouble et déclencher des bagarres dans la manifestation.

En ce qui concernait ces derniers, O’Malley était assez satisfait de les avoir sous la main, « neutralisés ».

— Vous êtes sûr que le dénommé Peter, le tueur désigné pour abattre Coretta King, est bien mort ?

Enrique, qui ne pouvait pas s’en vanter, se contenta de hocher vigoureusement la tête en guise d’affirmation.

O’Malley qui avait pris note de l’endroit où devait se trouver le corps du tueur, remarqua :

— Quel dommage que nous soyons à ce point mobilisés en ce moment. Il va falloir attendre la fin de la journée pour faire évacuer le corps.

Enrique se dit que c’était autant de gagné pour lui. O’Malley avait bien le temps d’apprendre la mort de son fils.

Celui-ci reprit nerveusement.

— Comment se fait-il que le colonel Bonisseur de la Bath ne soit pas déjà ici ? Vous êtes sûr que le tueur était seul sur le coup, qu’ils n’en ont pas prévu d’autres à des endroits différents ?

Enrique l’assura que c’était tout ce qu’il avait entendu dire par Kowalski et il lui reconfirma le contenu des instructions trouvées sur Peter.

— Nous avons pris la précaution d’emporter le fusil à lunette, ajouta-t-il.

Les flics entraient et sortaient sans arrêt du bureau, portant des notes, sur lesquelles le chef de la police jetait les yeux, des rapports minute par minute sur le déroulement de la manifestation.

Le téléphone ne sonnait que pour les choses exceptionnelles, aussi Enrique se fit-il attentif lorsque O’Malley appuya sur une touche et prit l’écouteur.

— Ah ! oui, très bien… Vous êtes sûr qu’il ne se doute de rien… Bien. Je veux l’écoute permanente… Aucune importance, ça passe en priorité.

Il dit à l’adresse d’Enrique :

— Kowalski vient d’arriver an Washington National Airport. Le colonel Bonisseur de la Bath a eu raison de demander la surveillance des aéroports… Mes hommes ne le lâcheront plus d’une semelle.

Comme pour faire écho aux pensées d’Enrique qui se disait qu’il était pratiquement impossible de filer quelqu’un dans une foule de plus d’un million de personnes, il ajouta :

— Je l’espère.

De l’interphone resté branché, sortit une voix légèrement nasillarde.

— L’homme n’a pris aucun de nos taxis… Il était attendu. Il est monté dans une Pontiac 68 noire… Deux hommes… Ils roulent vers Arlington. Tout le monde suit…

Dix minutes plus tard, la même voix commenta l’arrivée de Kowalski et son entrée dans une villa. Suivirent les descriptions et l’adresse, et toujours ce va-et-vient incessant de porteurs de notes…

O’Malley fit venir deux plateaux avec des hamburgers et deux verres de lait.

Enrique fit une petite grimace à la vue du liquide blanc, mais tout alcool était interdit ce jour. Il mangea son hamburger de bon appétit, il n’avait rien pris depuis la veille.

L’interphone se mit à grésiller de nouveau.

O’Malley, qui était perdu dans quelque sombre pensée, sursauta.

Une voix d’homme bourrue, disait :

— Ouais… et je ne pourrais pas reculer non plus. Des courses comme ça, c’est pas payant. Je ferais mieux de rentrer chez moi.

Une voix à peine déformée qu’Enrique reconnut comme étant celle de Kowalski répondait :

— Et comme ça, ça ira ?

Le chauffeur reprenait.

— C’est pas pour avoir du fric que je disais ça…

Kowalski avait l’air d’insister.

— Prenez… C’est normal, un jour comme aujourd’hui.

Dans le bureau, les deux hommes entendirent le démarrage de la voiture puis la voix du chauffeur à nouveau.

— C’est bon, où est-ce que je vous dépose ?

La voix de Kowalski :

— Allez toujours…

— Ah ! non, disait le chauffeur. Pour le prix, je vais me débrouiller pour vous emmener jusqu’à la porte.

Kowalski répondait d’une voix excédée :

— Alors, allez du côté du Washington Monument…

O’Malley s’était redressé, repoussant son fauteuil.

Enrique avala péniblement sa dernière bouchée.

— Nom de Dieu ! qu’est-ce qu’il veut aller foutre là-bas.

La même pensée leur était venue. Kowalski était-il armé ? Impossible de le savoir pour l’instant.

Il aurait fallu interroger le chauffeur et chacun sait que les appels peuvent être entendus d’un client qui se trouve à l’intérieur d’un radio-taxi.

— Je vais essayer d’y aller, dit tranquillement Enrique en se levant.

— Attendez… Il faut faire quelque chose, même si nous avons une faible chance de nous tromper. On ne peut prendre aucun risque. Je vais vous donner une voiture et quelques hommes. Faites ce que vous pouvez pour l’intercepter. L’important aujourd’hui, en ce moment, est de l’empêcher d’exécuter son projet.

— Vous savez, je ne sais pas si nous irons loin avec une voiture…

— Allez toujours…

Les mots avaient du mal à franchir les lèvres crispées de O’Malley.

— Tirez à vue, ajouta-t-il, s’il le faut…

*
* *

Blanche Conway n’en pouvait plus.

Le voyage de New York à Washington avait été un long martyre.

Conduire en observant à la fois la route et l’arrière du véhicule s’avérait un travail assez exténuant. Et lorsque, en plus, les deux passagers que vous transportez viennent de prendre une assez forte dose de LSD, c’est encore une autre histoire.

Elle était quand même presque arrivée, à présent, après s’être arrêtée trente fois pour vérifier la fermeture de la porte arrière ou simplement pour essayer de calmer l’un ou l’autre de ses passagers qui devenaient tour à tour un peu trop remuants. Particulièrement Stéphanie qui, en ce moment, à l’arrière, riait aux éclats.

Hubert avait l’air de récupérer plus rapidement.

La dernière fois qu’elle s’était arrêtée pour aller le voir à l’arrière du véhicule, il semblait être dans sa période de conscience. Il l’avait remerciée de les avoir emmenés à Washington. Il lui avait donné quelques indications pour entrer dans la ville et se diriger avant qu’il n’y ait trop de monde vers la place où se trouvait le Washington Monument, puis il était reparti dans un rêve.

« Il était un fleuve de couleur qui jaillissait de tous côtés », disait-il.

Blanche avait repris la route, les ayant enfermés une fois de plus.

À présent, elle ne savait même plus où elle se trouvait. Le minibus était entré dans la ville, de cela elle était certaine, mais, depuis lors, elle suivait une file de voitures sans aucune idée de direction.

Enfin, elle aperçut une plaque qui indiquait : « Constitution Avenue ».

Elle se souvint alors des indications d’Hubert et fonça. Dans peu de temps, tout le monde serait complètement immobilisé.

Elle ne devait pas être loin du but quand il lui fut impossible d’aller plus loin.

— Déjà des curieux, et Dieu sait s’il y en avait, s’étaient arrêtés et regardaient la voiture bariolée, sous tous ses angles. Il était temps d’intervenir.

Blanche avait imaginé qu’elle pourrait peut-être parvenir jusqu’à un hôtel, prendre un appartement et enfermer ses deux phénomènes avant d’appeler la police, essayer de joindre personnellement le chef O’Malley et lui demander conseil, mais elle n’eut pas le temps de penser plus avant.

Quelqu’un de l’extérieur de la voiture venait d’ouvrir la porte du minibus.

La foule était de plus en plus dense, et complètement paniquée, Blanche vit Stéphanie sortir de la voiture, s’éloigner suivie d’Hubert, et se perdre dans la foule, ce qui était certainement la chose au monde la plus facile à faire en ce jour, à cet endroit.

Blanche était demeurée au volant. Elle se mit à pleurer, de fatigue et de désespoir.

*
* *

Hubert suivait Stéphanie qui s’était échappée dès que la porte de la voiture avait été ouverte.

Pour l’instant, elle s’identifiait à un rocher de couleur mauve et elle insistait, malgré les invitations multiples d’Hubert, pour avancer afin de pouvoir se laisser caresser par la mer.

En fait de mer, c’était un véritable océan de foule qui les portait maintenant, tous les deux.

Fermement, Hubert la guida. Ils tournaient en rond. Ils franchissaient des cercles, repoussaient des épaules, passaient littéralement à travers des corps et se retrouvèrent devant la Volkswagen qu’ils avaient quittée dix minutes auparavant.

Blanche n’en crut pas ses yeux.

Elle descendit comme une folle. Hubert s’approcha d’elle.

— Nous avons besoin d’un guide, lui dit Stéphanie.

C’était l’évidence même.

Blanche se souvint : alors qu’elle avait fait son dernier « voyage », elle avait constamment conservé le sens de la logique.

Elle aussi avait eu un guide au cours de cette dernière expérience, à Long Island, et lorsqu’elle était sortie sur la plage, c’était sans doute ce guide qui l’avait empêchée de se noyer. Pour elle, il n’y avait pas d’eau mais une grande flaque de bonheur.

Elle avança, tenant d’un côté la main d’Hubert et de l’autre celle de Stéphanie, mais Hubert se pencha vers elle et lui dit :

— Prenez soin de Stéphanie. Pour moi, le « voyage » est fini.

Il lui parla de Coretta King. Blanche lui étreignit la main.

— Il faut la sauver… Il faut la sauver.

— Mirko n’a pas de couleur, il faut tuer Mirko, répétait Stéphanie.

Hubert les laissa. Il y avait urgence maintenant à s’assurer que Mirko Kowalski n’était pas déjà en train de préparer un fusil à lunette pour abattre la veuve de Martin Luther King.

Très vite séparé des deux jeunes filles, Hubert se dirigea seul vers le Monument.

Il avait l’intention de se faire connaître des gardiens et de leur demander d’appeler O’Malley, et de préparer une souricière pour Kowalski.

*
* *

En s’approchant de la grande place devant le Monument, Blanche, qui voyait devant elle la haute stature d’Hubert, se faufilant au travers de la marée humaine, se rendit compte que la main de Stéphanie s’échappait de la sienne et que Stéphanie était, de son côté, emportée par un remous.

Pour Blanche, il apparut soudain qu’elle participait à un film tourné au ralenti. Elle essayait d’avancer plus vite en direction de Stéphanie, mais il semblait que la distance qui la séparait de la fugitive, devenait toujours de plus en plus grande.

Stéphanie avait déjà presque atteint la porte du Monument. Elle ouvrait cette porte.

En bas, il y avait un garde… un vrai, le troisième.

Il s’interposa pour barrer le chemin, mais Stéphanie l’évita et, d’un élan, se précipita dans l’escalier dont elle commença à gravir les marches à toute vitesse.

Le garde se ravisa et se dirigea vers un téléphone mural pour appeler son confrère posté au sommet du Monument.

Le téléphone sonna. Il n’y eut pas de réponse.

Le garde entra dans la cabine de l’ascenseur et décida de couper le chemin à la fille en redescendant l’escalier depuis la terrasse.

Stéphanie, hors d’haleine, était à mi-chemin.

Un garde, pointant vers elle le canon d’un fusil, l’arrêta net.

Soudain, elle se mit à trembler.

Il lui semblait que ce garde en uniforme avait pris les traits de son frère Mirko.

Elle reçut un violent coup sur la tête et s’écroula.

Lorsque Mirko Kowalski releva la tête, Hubert était en face de lui qui le regardait avec des yeux vagues.

Mirko vit à ses yeux qu’il était toujours sous l’emprise de la drogue.

Il lui tapa légèrement sur l’épaule.

— Comment vous sentez-vous ? Vous me reconnaissez, je suis Mirko, votre ami… votre guide…

— Bien sûr, répondit Hubert. Je me sens très léger maintenant. Je voudrais voler… Voler…

Jamais Mirko ne s’était senti aussi obligeant.

— Mais rien n’est plus facile… Venez avec moi sur la terrasse. Prenez Stéphanie dans vos bras. Vous vous envolerez tous les deux, vous verrez, ce sera merveilleux.

— Je voudrais voler… répéta Hubert comme s’il n’avait rien compris.

Il se plaça devant la fenêtre où Kowalski avait été en faction. L’ouverture de la fenêtre était bien petite et un grillage la protégeait.

Hubert d’un élan, se hissa sur le rebord.

Pour Mirko Kowalski, le temps passait et Hubert bouchait la fenêtre par laquelle il voulait viser pour atteindre sa cible.

Il décida de tirer Hubert par les pieds pour le faire redescendre et l’assommer puisqu’il ne comprenait rien.

Il commit l’erreur qu’Hubert attendait. Il se retourna un instant, pour poser son fusil à lunette.

Hubert, les avant-bras bien appuyés sur le rebord de la fenêtre, attendait, une jambe relevée, que Mirko Kowalski se retournât, pour la projeter d’une détente bien calculée dans le bas-ventre de celui-ci, mais il était dit que les choses se passeraient autrement.

Mirko Kowalski qui tenait encore son arme à la main, dos tourné à Hubert, fut alerté par un bruit de pas peu discrets. En haut de l’escalier, un garde était apparu.

Mirko tourna la tête vers le bas, mais l’issue était bouchée par trois hommes armés chacun d’une mitraillette.

Ils tirèrent ensemble.

Le gardien s’écroula, tué net par Mirko qui avait tiré en fuyant dans sa direction. Les trois mitraillettes du bas étaient parties presque simultanément.

Mirko Kowalski était transpercé par une cinquantaine de balles, tirées toutes assez bas pour ne pas risquer d’atteindre Hubert sur le rebord de sa fenêtre.

Les balles n’avaient pas raté Stéphanie, toujours inanimée sur le sol…
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L’interphone grésilla.

— Le vice-président Agnew à l’appareil…

Le chef O’Malley soupira profondément et décrocha son appareil vert.

— Oui, monsieur le vice-président, tout est terminé. Coretta King ne risquait rien.

— …

— Nous avions pris la précaution de retenir tous les orateurs jusqu’à l’arrestation… ou plutôt la mort de Mirko Kowalski…

— …

— Oui, nous l’avions suivi depuis son arrivée à Washington. Il avait été directement dans une propriété à Arlington…

— …

— La villa ? Elle appartient à un certain Robert Williams, monsieur le vice-président…

— …

— Oh ! oui, nous savions que Kowalski se trouvait dans le Washington Monument…

— …

— Ah ! non, vraiment désolé, il ne s’agit pas du tout d’un complot communiste… On a dû mal vous informer, monsieur le vice-président…

— …

— Une branche de la John Birch Society. Nous avons toutes les preuves… D’ailleurs, nous avons interrogé les cinquante-quatre garçons qui devaient créer une diversion.

— …

— Bien sûr, je vous enverrai le rapport…

— …

— Non, nous n’avons pas connaissance d’un autre complot…

— …

— Désolé, monsieur le vice-président.

O’Malley raccrocha. Son visage était blême.

Le vice-président, M. Spiro Agnew, ne lui avait pas demandé des nouvelles de son fils, et c’était mieux ainsi.

O’Malley savait maintenant qu’il était mort.
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M. Smith fit son entrée dans son propre bureau, où l’attendait Hubert.

— Maintenant que nous sommes entre nous et que notre vice-président est rassuré, parlez-moi de ce complot communiste, vieux garçon…

Hubert posa calmement son journal.

Bonjour, monsieur… Je n’ai pas voulu quitter Washington sans venir vous saluer et prendre des nouvelles de votre santé… Apparemment, vous allez bien.

— Merci… et vous aussi, si j’en juge par ces feuillets, répondit M. Smith en prenant place derrière son bureau.

Hubert venait de passer plusieurs heures entre les mains des « scientifiques » de la maison, subissant test sur test. Docilement (il ne pouvait pas faire autrement), il avait décrit les différentes phases par lesquelles il était passé après avoir absorbé du LSD.

Tout cela allait constituer un dossier sur lequel on allait se pencher pour tenter d’améliorer le produit mis à la disposition des agents secrets qui se trouvaient dans la pénible nécessité d’ingurgiter plus souvent qu’ils ne le voudraient des drogues diverses.

M. Smith releva la tête et posa les feuillets qu’il était en train d’étudier.

— Vous accusez une baisse de tension. Dix et demi, six et demi, c’est juste…

— Vous ne croyez pas qu’un verre de scotch avec quelques glaçons arrangerait cela ? À moins que vous ne préfériez m’accorder quelques jours de vacances, pour raisons de santé, évidemment…

— Je préfère vous offrir un peu de « J. & B. », exceptionnellement…

Pendant que le patron appuyait sur une touche de l’interphone pour demander à son secrétaire, le capitaine Howard, de faire porter un plateau avec de la glace, de l’eau gazeuse et une bouteille de « J. & B. », Hubert eut un sourire à l’idée de la tête que devait faire Howard devant une demande aussi inhabituelle.

Un sourire, suivi d’une grimace… Tout cela signifiait qu’il n’en avait pas terminé avec cette affaire.

Howard entra et déposa, sur une petite table entre deux fauteuils de cuir, le plateau supportant les boissons.

Après avoir demandé d’un geste si quelqu’un en voulait, Hubert se servit et attendit que M. Smith veuille bien livrer le fond de sa pensée, ce qui ne tarda pas.

— Voyez-vous, quelque chose me dit qu’il y a du communiste là-dessous, et ce n’est pas tout un autocar plein de jeunes gens appartenant à une branche de la John Birch Society qui me fera changer d’avis. Ils devaient être manipulés à seule fin de servir de couverture. On s’est servi des hippies, on s’est servi d’un mouvement de droite. Qui s’en est servi ?

— La gauche, proposa Hubert d’un ton innocent.

Howard, qui s’était placé à son habitude derrière M. Smith, lui lança un regard froid, comme à chaque fois qu’il jugeait Hubert impertinent.

Par contre, M. Smith dut trouver la réponse satisfaisante car il enchaîna :

— C’est bien possible. Il faut tirer cela au clair. Malgré la mort de cette « déesse des taudis », vous avez, je l’espère, d’autres points de recoupement… Le contraire m’étonnerait d’un garçon tel que vous.

Ça y était, on en venait à la flatterie…

Hubert, dont ce n’était pas le travail de s’occuper d’une mission comme celle-ci à l’intérieur du pays, s’apprêtait à demander si le FBI manquait de personnel, quand le patron, qui devait lire dans ses yeux, reprit sur un autre ton :

— Vieux garçon, je reviens d’une réunion où police, FBI et CIA se sont mis d’accord pour vous charger de continuer cette mission. Nous sommes tous d’avis que, si un autre que vous reprenait l’affaire maintenant, il n’y aurait plus aucune chance de savoir qui était derrière ce complot et surtout quel en était l’objectif plus lointain. Tout ceci était beaucoup trop bien orchestré et depuis trop longtemps pour avoir comme seul but de créer des troubles à la faveur du Moratoire.

— Vous oubliez la tentative d’assassinat de la veuve de Martin Luther King, fit Hubert, qui voyait très bien où voulait en venir le chef du service action de la CIA.

— Oui, j’allais y venir. C’est la chose la plus importante, comme nous le disions il y a une heure à peine. Nous… je veux dire, police, FBI et CIA, estimons que cela peut n’être qu’un début. Ce qui nous fait penser cela, ce sont les moyens mis en cause. Ce n’est pas le fait d’un homme isolé, comme par exemple l’assassinat de Robert Kennedy.

M. Smith conclut en ôtant d’un geste las ses lunettes qu’il posa devant lui.

— Vous avez, bien entendu, carte blanche.

Jamais il n’avait autant parlé pour convaincre Hubert. Ce dernier, hypocritement, profitait de la situation. Il étendit ses longues jambes après s’être resservi un grand verre de « J. & B. » qu’il but à petites gorgées.

C’était à son tour de parler.

— Quand j’étais encore dans le bureau de O’Malley, j’ai appris qu’on n’avait trouvé personne dans la villa d’Arlington où s’était rendu Kowalski à son arrivée à Washington. Kowalski et sa demi-sœur sont morts. La jeune Noire, Blanche Conway, ne sait rien. Il me reste une infime possibilité de retrouver le fil, mais ça ne va pas être facile…

Hubert avait joint les deux mains devant son visage et fixait les deux hommes devant lui.

Il ne voulait surtout pas rater la réaction du capitaine Howard, ce puritain.

Il reprit :

— Ce ne sera pas facile, car il faudrait me trouver un… pédéraste, mais, s’empressa-t-il d’ajouter, pas un pédéraste ordinaire, non, il faudrait qu’il soit sadique ou masochiste ou les deux ensemble, il y en a.

Il jeta un regard en coin vers le secrétaire particulier de M. Smith et lança :

— Vous devez avoir ça dans vos relations, Howard.

Le visage de vieille grenouille de M. Smith était encore plus plissé que d’habitude. Il masquait difficilement son envie de rire.

Quant au capitaine Howard, il s’était raidi comme s’il subissait les derniers outrages.

Ayant obtenu son petit effet, Hubert laissa Howard à son indignation et, s’adressant à son patron, lui exposa que le seul fil conducteur était une boîte d’homosexuels à New York, où Kowalski était allé et d’où il était parti pour un club privé situé dans un hôtel du même bloc, là où avait été retrouvé le cadavre de Pat O’Malley.

— Il est inutile de se rendre dans une boîte de ce genre si l’on ne connaît pas tous leurs petits secrets, leur façon de s’habiller jusqu’au moindre détail et tous leurs signes distinctifs, ce à quoi ils se reconnaissent sans même s’être jamais vus. Vous allez bien me trouver, dans vos dossiers et ceux du FBI réunis, quelqu’un de bien compromis, qui ne peut rien vous refuser… et autant que possible, si vous avez le choix, pas un minable, une personnalité insoupçonnable… Voilà. Si vous voulez que je continue cette affaire, envoyez-moi ça le plus vite possible. Je retourne à New York mais je change d’hôtel. Je serais au Regency.

Hubert se leva et prit congé.

— Bien entendu, je garde Enrique Sagarra avec moi, dit-il encore avant de sortir.

*
* *

Après avoir dîné au Rive Gauche, chez son ami Blaise, un Corse qu’il aimait retrouver chaque fois que cela lui était possible pour la bonne humeur qu’il dispensait gratuitement en plus de sa bonne cuisine qui, elle, n’était pas donnée, Hubert put, avec quelques petits discrets passe-droits, attraper le dernier « Air Shuttle » partant pour New York.

Il était une heure du matin quand un taxi le déposa devant l'Americana.

Il demanda qu’on lui prépare sa note pendant qu’il faisait sa valise. Il appela la chambre d’Enrique, et on lui répondit que celui-ci n’était pas encore rentré, ce qui n’était guère surprenant.

Hubert lui avait demandé de s’occuper de Blanche Conway et de ramener le petit minibus bariolé aux couleurs du Cerebrum. Le trajet est long de Washington à New York par la route. Ils avaient dû aussi avoir du mal à se dégager en pleine ville et attendre que le flot humain s’écoulât.

Hubert lui laissa un message lui demandant de le rappeler au Regency quand il serait rentré.

*
* *

Hubert se réveilla tard le lendemain, dans un magnifique appartement des étages supérieurs du Regency.

Il eut un coup d’œil vers la petite lampe rouge incorporée dans l’appareil du téléphone. La lampe n’était pas allumée, signe qu’il n’y avait aucun message pour lui.

Il commanda un petit déjeuner substantiel, tourna le bouton du poste pour avoir la météo. En cette période de l’année, la température changeait d’une heure à l’autre, pratiquement.

On annonçait de la pluie. Tant pis…

Après avoir pris un bain, Hubert s’habilla en conséquence. Il se sentait bien, presque en vacances. Puisque Enrique ne l’avait pas appelé, il allait toujours voir si la voiture était rentrée.

Devant la porte de l’hôtel stationnaient plusieurs taxis. Il n’y avait que l’embarras du choix.

— 429 Broome Street.

Le chauffeur mit son compteur en marche, nota l’heure à laquelle il avait pris son client et l’endroit où il désirait se rendre, puis démarra.

La course était longue, mais la circulation, en cette fin de matinée, était des plus fluides.

Ils y furent assez rapidement, et Hubert put voir, garé devant le Cerebrum, le minibus Volkswagen décoré de couleurs psychédéliques.

Inutile d’entrer dans la boîte à cette heure. Elle était fermée.

Hubert demanda au chauffeur de le conduire à l’angle de l’Avenue B et de la 11e Rue et, comme ce dernier le regardait d’un air étonné, il précisa :

— C’est dans le Lower East Side.

Le chauffeur de taxi, un bon gros d’une cinquantaine d’années, devait se dire que ce client élégant, sortant d’un hôtel ultra-chic, faisait de bien curieuses promenades, mais il garda ses réflexions pour lui.

Quand ils arrivèrent au bas de la ville, la pluie, qui n’avait pas cessé de tomber depuis qu’Hubert était sorti, s’arrêta.

La course réglée, le taxi s’empressa de démarrer. Visiblement, le chauffeur n’aimait pas ce quartier minable.

Hubert refit à pied le trajet qu’il avait emprunté, il y avait très peu de jours, alors qu’il était à la recherche du jeune Pat O’Malley. Depuis…

Il y avait eu quelques morts dont Peter, le tortionnaire du jeune Pat, mais cela n’était pas une consolation.

Hubert s’était bien gardé de dire à M. Smith qu’il était, lui aussi, convaincu de la participation des communistes dans toute cette affaire. Il avait une preuve formelle. Peter, le tueur, l’avait reconnu et lui avait dit l’avoir suivi à Berlin. Il avait parcouru du chemin, Peter, depuis ce temps-là, mais c’était fini pour lui, et sa tête devait flotter entre deux eaux sur l’Hudson.

Hubert se trouvait maintenant devant le vieux magasin désaffecté par lequel il fallait passer pour arriver dans la tanière de Blanche.

Se souvenant de l’agression dont il avait été victime la première fois, il prit soin d’inspecter la rue avant d’entrer. De même, il fouilla les recoins sombres du magasin. Il n’y avait personne.

Il se retrouva devant la porte de Blanche et, comme la première fois, frappa avant d’entrer, mais la porte était fermée et, après quelques instants, il entendit une petite voix ensommeillée demander :

— Qui est là ?

— Hubert.

— Attendez… j’ouvre.

Encore quelques secondes, et la porte s’ouvrit sur… Enrique qui, visiblement, venait de se réveiller et avait passé son pantalon à la hâte.

— C’est gentil de venir nous réveiller. C’est gentil, répéta-t-il.

Il n’en pensait pas un mot.

Hubert, avant d’entrer, lui fit un signe discret pour lui faire comprendre qu’il devrait le suivre en sortant, puis il alla s’asseoir sur le rebord du matelas que venait de quitter Enrique. Blanche y était couchée, encore toute nue.

« Il n’a pas dû s’ennuyer l’animal », pensa Hubert.

Blanche s’assit, ne prenant pas la peine de cacher sa nudité.

— C’est gentil d’avoir pensé à me faire raccompagner par Enrique. Il est extraordinaire.

— Ah oui ? Tant que ça ?

— Oh ! mais je suis sûre que vous devez être aussi extraordinaire, vous, fit Blanche en lui prenant la main.

— On le dit, répondit Hubert modestement.

— Quelle heure est-il ? questionna Enrique. J’ai oublié de remonter ma montre.

Après un bref coup d’œil à la sienne, Hubert le renseigna.

— Il est midi quatorze exactement.

— Oh ! flûte, j’ai un rendez-vous à midi et demi, lança Enrique en achevant de s’habiller. Je vais vous laisser tous les deux, il faut que je file.

— Désolé, mais je ne peux pas rester, moi non plus. Il faut que je parte en voyage. Oui, un télégramme reçu cette nuit. J’ai déjà fait ma valise et quitté l’hôtel. Je passais juste pour prendre des nouvelles de Blanche. Elle a été tellement merveilleuse hier…

— Mais… si vous revenez à New York, vous passerez me voir ?

Hubert promit.

Enrique Sagarra était prêt. Hubert se leva, suivi de Blanche qui, sans complexe aucun, les raccompagna à la porte dans le plus simple appareil.

Baisers, promesses de se revoir, et les deux hommes franchirent la porte avec un dernier regard sur la nudité resplendissante et les seins arrogants de Blanche Conway.
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Il était tout juste treize heures quand Hubert et Enrique pénétrèrent dans la somptueuse salle à manger de l’hôtel Regency. Le maître d’hôtel qui les conduisit à leur table eut un sourire complice en regardant sa montre.

— Cocktail, messieurs ?

Hubert se souvint qu’on était dimanche, jour où l’on ne sert de boissons alcoolisées qu’à partir de treize heures.

— Volontiers, whisky.

— Et whisky sour pour moi, dit Enrique. Les deux hommes n’avaient guère eu le temps de se parler depuis qu’ils avaient quitté Blanche.

— Sommes-nous en vacances ? interrogea Enrique en sirotant son whisky sour.

— Pour l’instant… Je ne sais pas combien de temps cela va durer. J’attends que M. Smith m’envoie un homme dont nous aurons besoin avant de commencer. Police, FBI et notre boîte se sont mis d’accord. Ils veulent connaître la tête de l’organisation. En fait, notre travail va consister à renouer les fils cassés par la mort de Mirko Kowalski. Il n’y a rien sur lui, il n’est pas fiché, et si nous ne l’avions vu avec un fusil à lunette dans le Washington Monument, nous n’aurions aucune preuve. En fait, dès que notre travail sera terminé, nous repassons l’affaire au FBI, à moins que nous ne tombions sur quelque chose qui nous oblige à aller à l’étranger. Le seul point, poursuivit Hubert, qui nous laisse soupçonner que l’affaire peut avoir des ramifications en dehors des États-Unis, est la personnalité de Peter.

— Vous avez déjà votre idée, Hube, j’en suis sûr, affirma Enrique.

— En gros, concéda Hubert. Je crois qu’une organisation a été créée ici, avec l’apport d’éléments étrangers, comme Peter par exemple, et que son but est de fomenter des troubles tels, aux États-Unis, que nous soyons contraints d’abandonner le Vietnam pour nous occuper de rétablir l’ordre chez nous. Mais si les communistes faisaient cela au grand jour ils seraient vite contrés. Tout le monde sait à quel point notre vice-président est obsédé par l’idée d’un complot communiste.

Le maître d’hôtel s’approchant de leur table, ils s’arrêtèrent de parler pour composer leur menu.

Après quoi, ils reprirent leur échange d’idées.

Hubert pourrait reconnaître quatre hommes qui l’avaient assommé et ficelé dans une cave de la Discothèque, et Enrique ceux qu’il avait vus au Tool-Box, la boîte pour sado-maso et qui s’étaient rendus ensuite dans le club privé à l’intérieur du Jane Hotel.

De la confrontation physique, il ressortait que le dénommé Mike avait été vu dans les deux endroits.

Il y avait en plus les deux hommes qui étaient venus interroger Blanche Conway sur le compte d’Hubert.

— Conclusion, dit Hubert, personne ne se pointera à la Discothèque. Les choses ayant mal tourné, la boîte est grillée, le club dans le Jane Hotel aussi, depuis que la police a évacué le corps du jeune O’Malley et celui de Peter. Par contre, personne ne sait que le Tool-Box est repéré…

Enrique fit une grimace éloquente et plongea le nez dans son assiette.

Hubert le laissa digérer. Il savait bien qu’il pouvait compter sur lui quoi qu’il lui demandât.

Il y avait une carte des vins de tout premier ordre dans ce restaurant, et Hubert faisait tourner machinalement son verre rempli d’un excellent bordeaux lorsqu’on vint le prévenir qu’on le demandait au téléphone.

Il fit brancher l’appareil à sa table et, sans se déranger, prit la communication.

Une voix d’homme inconnue s’assura qu’il était bien le colonel Bonisseur de la Bath, après quoi il lui demanda un rendez-vous de la part de son ami, M. Smith.

— C’est urgent, paraît-il.

Hubert le pria de venir au Regency dans une heure si possible. C’était possible.

Hubert lui donna le numéro de son appartement.

— Ainsi, vous monterez directement.

Il raccrocha.

C’était l’homme qui allait leur ouvrir les portes secrètes d’une certaine confrérie.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra attendaient depuis quelques minutes seulement, lorsqu’ils entendirent des coups discrets frappés à la porte de l’appartement.

L’homme était l’exactitude même. Enrique alla ouvrir et s’effaça pour le laisser entrer.

Quand les trois hommes se trouvèrent face à face, il y eut un moment de silence, de silence gêné.

Le nouvel arrivant le rompit.

— Inutile, n’est-ce pas, que je me présente. Vous m’avez reconnu… Excellente idée, cet hôtel. J’y viens chaque fois que Mme Taylor et Burton y descendent.

L’homme qui venait d’arriver était un cinéaste mondialement connu.

Pour contribuer à détendre l’atmosphère, Hubert lui proposa de choisir, dans le réfrigérateur bien garni, la boisson de son choix.

Ces appartements équipés de kitchenettes étaient régulièrement approvisionnés et alliaient l’avantage de la vie privée à celle de l’hôtel.

L’homme devait savoir pourquoi il venait, aussi Hubert, le plus naturellement du monde, entama la conversation en lui demandant s’il connaissait le Tool-Box.

— Bien sûr, répondit le cinéaste.

— Croyez-vous que nous puissions y aller sans nous faire remarquer ? Ou bien, n’y a-t-il que des habitués qui, tous, se connaissent entre eux ?

— Non, ça deviendrait monotone. Le samedi, par exemple, on paie pour entrer. C’est l’invasion, mais aussi la possibilité de… ramasser quelqu’un, mais si vous n’êtes pas des nôtres, on vous reconnaît.

— Justement, intervint Hubert, c’est là que vous allez pouvoir nous être utile. Je ne vous demande pas de vous compromettre…

Il pensait, à part lui, qu’il devait l’être suffisamment pour que M. Smith ait barre sur lui.

— Je vous demande simplement de nous donner le moyen de passer inaperçus. Prenez par exemple Enrique, que voilà, il faut qu’il puisse fréquenter le Tool-Box sans qu’on puisse déceler, à un détail si infime soit-il, qu’il ne fait pas partie de ce milieu.

— J’ai compris, dit le cinéaste. Appelez-moi Paul, voulez-vous… Il faudrait que j’emmène Enrique dès demain se faire faire des vêtements de cuir sur mesure chez un « Leather Man » mais je pense qu’il pourra trouver à sa taille un uniforme de cuir noir fabriqué par Harley Davidson, qui coûte aussi très cher, ne vous y trompez pas…

C’était le moindre des soucis d’Hubert qui, d’un geste, lui fit signe de poursuivre.

— En ce qui me concerne, j’ai enlevé les étoiles qui sont fixées sur les épaulettes. Si vous ne suivez pas scrupuleusement les moindres détails, on voit, et on le dit, que vous avez un déguisement. Les bottes, par exemple, sont très importantes. Il ne faut pas qu’elles soient en cuir ciré, mais des bottes d’égoutier, des « Worker Boots », précisa-t-il.

— Pourquoi ? intervint Enrique qui n’en menait pas large depuis qu’il avait compris le plan d’Hubert.

Paul sourit, ouvrit la bouche, la referma, puis se décida enfin.

— C’est pour ceux qui mordent les bottes… à certains moments… Il ne serait pas agréable de sentir le cirage. Il faut aussi éviter les fermetures éclair. Tout doit tenir par des boutons pression. C’est tellement plus pratique… Il y a, vous verrez, un certain fétichisme des chaînes, des cadenas, des menottes.

Il s’arrêta, comme s’il en avait déjà trop dit, mais Hubert relança :

— Vous enlevez les étoiles des épaulettes. Les garder serait une erreur ?

— Non, répondit Paul. Mais c’est parce qu’on les remplace par des chaînes qui ont une signification. Une chaîne à l’épaule gauche signifie sado, à droite, c’est maso, et selon que vous êtes les deux, sadique et masochiste, vous en mettez de chaque côté. Pour ce qui est des accessoires, je me ferais un plaisir de vous les fournir… Nous pourrions nous voir demain. Je vous piloterai pour vos achats et vous pourriez vous habiller et vous déshabiller chez moi, chaque fois que vous aurez besoin de le faire… Je pense qu’ainsi M. Smith sera satisfait de ma collaboration… Il m’a dit que c’était extrêmement urgent, mais je vous signale que le lundi soir il n’y a pas grand monde. Le meilleur moment serait mercredi, car, tous les mercredis, il y a cinéma dans le bar, qui n’est pas tellement grand. Dans le noir, tout le monde est debout et regarde le film. Sans le regarder, car ils font ce que vous imaginez…

— Ce détail est très important, convint Hubert. D’ici là, Enrique aura le temps de se mettre dans le coup. Merci d’être venu si vite.

Paul se leva et, après avoir laissé sa carte et convenu d’un rendez-vous avec Enrique, sortit, très digne.

*
* *

Enrique Sagarra entra au Tool-Box, suivi de Paul. Ce dernier avait tenu à l’accompagner pour la première fois. Cela faisait bien l’affaire d’Enrique.

Le mercredi, on servait un buffet froid avant la séance de cinéma, macaroni et rosbif froids, fromage, le tout dans une assiette de carton.

Tout en bavardant au bar avec le cinéaste, qui semblait s’être pris d’affection pour lui, Enrique observait les hommes installés dans le Tool-Box.

Jusqu’à présent, rien qui ressemblait aux personnes qu’il cherchait, mais il devait être dans son jour de chance car, peu avant que ne commençât la séance de cinéma, il vit entrer deux hommes.

Dans l’un, il reconnut Mike, et l’autre correspondait assez bien au signalement de Miguel, un grand colosse de type espagnol. Il portait une petite chaîne à l’épaule gauche.

Enrique, pour sa part, en avait mis une de chaque côté, jugeant qu’ainsi il avait davantage de chances de s’en sortir. Il pourrait toujours prétendre, s’il était « attaqué » par un amateur de sadisme, qu’il se trouvait d’humeur masochiste et inversement.

Les deux hommes qui venaient d’entrer étant là pour un bon moment, Enrique dit à Paul qu’ils pourraient sortir dans peu de temps.

— Essayez d’abord vos poppers avec moi, proposa celui-ci.

Il passa à Enrique un tube de Vicks Vaporub évidé dans lequel on avait mis une ampoule de nitrate d’amyl.

Enrique avait remarqué que le sol était jonché de débris de verre sur lesquels on marchait sans y prendre garde et qui provenaient d’ampoules du même genre, jetées à terre après utilisation.

Enrique respira un grand coup et reboucha son tube. Il se sentit merveilleusement bien, il avait brusquement envie de se déshabiller et de prendre une femme dans ses bras.

Hélas ! il n’y en avait pas une seule à l’horizon. Cela n’altéra pas sa gaieté momentanée, et Paul, après quelques minutes, l’emmena presque tendrement vers la porte de sortie.

— Très bien, notre sortie, murmura ce dernier une fois qu’ils eurent franchi la porte du Tool-Box.

Pour Enrique, l’effet des vapeurs respirées s’estompait déjà.

— Vous voyez, je vous l’avais bien dit que ça ne durait que quelques instants, ce qui vous permet de vous mettre au diapason à n’importe quel moment. Vous respirez un peu et, pour quelques minutes, vous êtes capable de sortir de vous-même.

Ils marchaient tous deux en direction d’une voiture garée près des camions, qui étaient toujours aussi nombreux dans le coin. Dans la voiture, tous feux éteints, Hubert surveillait l’entrée du Tool-Box.

— Maintenant que je suis introduit, je vais vous libérer, dit Enrique à Paul lui faisant comprendre que là s’arrêtait son travail.

— Ah ! bien, répondit ce dernier d’un ton neutre. Voilà tout de même la clé de ma maison. Vous y êtes chez vous… quand vous aurez besoin de venir… changer de vêtements.

Dès qu’il fut parti, Hubert fit monter Enrique dans la voiture. Ce dernier, pas du tout emprunté dans ses vêtements de cuir, se glissa auprès de lui.

— Vous les avez vus, Hube…

— Oui, c’est bien eux… Vous allez retourner là-bas. Essayez de vous faire inviter à boire un verre au domicile de l’un ou de l’autre. Dès que j’en verrais un sortir seul, je m’en occuperai.

— Oui, c’est le seul moyen d’avoir leur adresse. Il est presque impossible de les filer, ils vont tous finir la nuit en groupe d’après ce que m’a raconté Paul. Pour moi, je crois que ce sera facile, j’ai eu mon petit succès, fit Enrique avec un brin de fierté.

Il se tourna vers Hubert et ajouta d’un ton suppliant :

— Mais, je vous en prie, ne m’y faites pas aller pendant la séance de cinéma…

Hubert ne put s’empêcher de rire. Il était de bonne humeur.

Les quarante-huit heures passées avaient été bien remplies. Il s’était occupé en particulier de la compagnie de transport Brown and Bron. Le second nom était un abrégé de Bronski. C’était chez eux qu’était employé Peter.

Très discrètement – il ne fallait surtout pas éveiller les soupçons – il avait procédé à une enquête en règle, faisant tout lui-même, visitant les dépôts de nuit.

Il avait pu voir de grands camions équipés pour le transport d’hommes, d’autres devaient servir à charger des armes dont il avait découvert quelques caisses dans un autre dépôt.

L’intérêt de ce système consistait dans le fait que, sitôt qu’un point d’émeute était créé quelque part, tout de suite on pouvait y envoyer des groupes d’hommes bien entraînés, plus faciles à camoufler à l’intérieur des camions que dans des trains ou des avions.

Avec deux hommes appartenant à cette organisation, Hubert allait pouvoir faire cadeau du tout, dès le lendemain matin, à M. Smith.

Dès que les lumières se rallumèrent dans le bar, Enrique sortit de la voiture en se disant, lui aussi, qu’il allait bientôt en avoir terminé.

*
* *

— Vous avez reçu mon rapport ? fit Hubert. Cela vous semble-t-il suffisant ?

— …

— Très bien, je peux donc me considérer en vacances…

— …

— Où je vais ? Avec Enrique, nous sommes invités à bord d’un yacht merveilleux… dans les Caraïbes.

— …

— Mais par votre ami Paul…

— …

— Non, ne craignez rien… Il y aura des femmes merveilleuses.

— …

— Pas du tout… Il faut bien rendre service.

FIN
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1  Voyage.

2  Terme de mépris envers les Noirs.

3  Marijuana. On dit aussi grass, boo, tea, mary jane, weed.

4 Policier, en argot américain.

5  Commissariat.

6  Genre de pin ou de sapin.

7  Jean Lartéguy a connu une jeune hippy qui y participait. Il le mentionne dans son récent ouvrage : Tout Homme est une Guerre civile.

8  Acide lysergique. Diéthylamide, autrement dit LSD.

9  New Mobilization Committee to end the war in Vietnam. Nouveau Comité de mobilisation pour terminer la guerre au Vietnam.

10  Caserne de GI’s de Fort Dix pour la paix.

11  Syndicat des hôpitaux et des produits pharmaceutiques.
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0O'Malley, le chef de la police de Washington,
recherche son fils. Celui-ci est un jeune hippy,
adepte convaincu de la non-violence.

Le jeune Patrick s'est apergu que des grou-
pements étrangers sont en train de se servir
d'eux a des fins politiques, et prévient son

pere.

Depuis, il a disparu.’

Dans les journées précédant la longue marche
contestataire contre la guerre au Viet-nam,
entre New-York et Washington, passant des
club privés pour milliardaires aux bars «spé-
claux» des bords de I'Hudson et aux boites
psychédéliques, Hubert Bonisseur de la Bath
retrouve le jeune hippy. Mort...

Ce nest que le début...
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